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ASSEMB-LÉE 

DES.  REPRÉSENTAI 

DE  LA  COMMUNE  DE  PARIS. 

Extrait  du  Proces-verbal  de  /’ Affemblêe  des  Repréjentans  de 
Commune  de  Paris . 

Du  Dimanche  4 Octobre  178*. 

X-J’ As  semblée  informée  que  plufieurs  perfonnes  ont  pris  des  cocar- 
des difij^entes  de  celles  qui  font  aux  couleurs  de  la  ville , & notam- 
ment des  cocardes  noir  es  j confidérant  que  la  cocarde  originairement 
adoptée  , a été  un  ligne  de  fraternité  pour  tous  les  citoyens , & que 
Sa  Majefté  a adoptée  elle-même  3 ordonne  que  les  arrêtés  précé- 
demment rendus , qui  fout  en  tant  que  de  béfoin  confirmés , conti; 
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nuiront  d’être  exécutas  ; déclare  que  la  cocarde  aux  couleurs  rouge  £ 
bleue  & blanche  eft  la  feule  que  les  citoyens  doivent  porter  ; 
fait  défenfes  à tous  particuliers  d’en  porter  d’autres  3 enjoint  à 
M le  commandant-général  de  donner  les  ordres  nécelTaires  pout 
l'exécution  du  préfeot  arrêté  .,  qüi  fera  imprimé  , affiché  , envoyé 
à tous  les  diftriéls  & aux  différentes  municipalités  des  environs  de 
iParis. 

Signé , Bailly , . Maire  ; Moreau  de  S.-Méry,  Vrêfident  * de 
Joly  , Secrétaire . 

N?*  I I. 

Ce  10  Novembre  178p. 

Pcclaratiôn.  de  M.  Griacourt  , sous-lieutenant  de  la  compagnie 
Jouanne. 

Je  certifie  que  le  cinq  oftobre  dernier  , j’ai  vu  arriver  de  Paris  * 
vers  les  quatre  heures  & demie  après-midi , quantité  de  femmes  & 
d’hommes;  auffi-tôt  j’ai  vu  accourir  les  gardes-du-corps  du  roi,quiont 
formé  un  ^ cordon  de  trois  rangs  vis-à-vis  la  grille  du  château  , fai- 
fant  face  à l’avenue  de  Paris.  Le  régiment  de  Flandres  s’eft  mis  fur 
les  armes , a formé  un  cordon  de  trois  rangs , qui  faifoit  l’équerre  , 
conjointement  avec  les  gardes-du-roi.  Je  me  fuis  tranfporté  entre  la 
grille  du  château  & les  gardes-du-roi  ; j’ai  Vu  , comme  j’approchois  , 
un  defdits  gardes-du-roi  qui  avoit  quitté  fon  rang,  courir  après  un 
garde  nationale  de  Paris  , le  fabre  en  main  , & efeadronnant  après  le 
garde  , qui , fe  voyant  pourfuivi , a tiré  fon  fabre , & s’eft  mis  en 
garde  ; mais  tout  en  parant  les  coups  que  lui  portoit  le  garde-du-roi „ 
il  prenoit  la  fuite  , & a dirigé  fa  courfe  vers  les  baraques  adoflees  à 
la  cour  du  châtfeau  ; il  aVoit  l’air  de  chercher  à fe  réfugier  dans  une 
defdites  baraqUes  ; & comme  il  étoit  toujours  fur  la  défenfive  , il 
n’apperçut  pas  un  tonneau  ; ce  qui  le  fit  à moitié  culbuter.’ Le  garde- 
du-corps  qui  le  pourfuivoit  profita  du  moment , pour  lui  donner  un 
coup  de  labre  fur  la  tête;  pendant  cette  pourfuite , deux  autres 
gardes  dü  toi , le  fabre  en  main , fe  mirent  à courir  au  galop  après 
plufieurs. citoyens  quife  trou  Voient  dans  cette  place;  ce  qui  mit  l’alar- 
me ; chacun  s’enfuyoit  ; & comme  ces  deux  Meilleurs  paroi ifoient 
difpofés  à aller  plus  loin , un  garde  national  de  Verfailles  voyant 
celui  de  Paris  en  danger,  tira  un  coup  de  fiufil  (1)  , qui  remit  le 


(1)  On  croit  que  c’eft  ce  coup  de  fufil  uni  a caffé  te  bras  à AL  de 
SavoiiTii'ères » garde  du  roi*  - 
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çaîme  aulli-tôt.  D’après  ce  , je  me  fuis  mis  en  marche  pour  aller 
chez  moi  ; j’ai  rencontré  plufieurs  tambours  qui  battoient  la  générale  j 
j’ai  vu  plulieurs  compagnies  s’alfembler  fur  l’avenue  de  Saint-Cloud  : 
la  mienne  étoit  du  nombre  ; je  l’ai  rejointe;  mais  comme  l’on  n’avoit 
aucun  ordre,  perfonne,  & nos  capitaines , ne  favoient  quel  parti, 
prendre  , lorfque  M.  Lecointre  , notre  lieutenant-colonel , vint  à 
nous , coïifeilla  feulement  , & non  à titre  d’ordre  , de  nous  rendre 
au  corps-de-garde  de  la  place  d’armes , & que  là  il  efpéroit  que  le 
commandant-général  nous  donneroit  des  ordres  , en  nous  recomman- 
dant la  plus  grande  prudence  dans  notre  conduite  : deux  heures  fe 
font  écoulées  allez  tranquillement,  chacun  fur  les  armes  , & inquiet 
fur  l’ilTiie  de  ce  qui  fe  palfoit.A  peu  près  vers  les  huit  heures,  M.  lç 
comte  d'Eftaing  efl  venu , & a ordonné  aux  troupes  de  fe  retirer. 
Les  gardes -du-corps  ont  défilé  par  la  rampe  pour  retourner  à leurs 
hôtels.  Une  partie  de  la  populace  leur  a lâché  quelques  huées  ; dans 
ce  moment  plufieurs  gaj^es  du  roi  fe  retournèrent,  & tirèrent  plu- 
fieurs coups  de  piftolets  , qui  fe  trouvèrent  dirigés  , non  fur  la  popu- 
lace , mais  fur  la  garde  nationale  , & fut  ripofté  par  quelques  gardes 
bourgeois.  Je  fuis  rentré  aufil-tôt  chez  moi , & n’en  fuis  forti  qu’à 
lîx  heures  du  matin  ; à fept  heures  je  me  rendis  dans  les  cours  du 
château  : j’ai  vu  dans  la  cour  de  Marbre  ün  homme  en  vefte  , Un 
tablier  de  toile  verte  à la  ceinture , couché  fur  le  dos  , les  pieds  en 
face  du  grand  balcon  ; cet  homme  avoit  la  moitié  de  la  tête  du  côté 
droit  totalement  emportée,  & plufieurs  perfonnes  dirent  que  c’écoit 
l’effet  d’un  coup  de  fufii  tiré  par  les  gardes  du  roi  des  appartefnens. 
Je  vis  paroître  un  inftant  après  un  garde  du  roi , que  deux  gardes  de 
Pans,  en  habituniforme,  tenoient  au  collet,  entourés  d’un  grand  nom- 
bre de  populace  de  Paris;  ils  amenèrent  le  garde  du  roi  près  i homme 
qui  étoit  tué,  enluidifant  : regarde,  malheureux,  ton  ouvrage.  Le  garde 
du  roi  répondit  : Meilleurs  , ce  n’eft  pas  mpi.  Plufieurs  voix  dirent 
enfembie  : c’eft:  ton  camarade  ; c’eft:  1^  même  chofe  : tu  vas  périr. 
Le  garde  du  roi  dit  : j(e  vois  bien  que  je  vais  mourir  ; maie  je  vous 
allure  que  je  ne  fuis  pas  coupable.  On  crioit  toujours  il  faut  le  tuer. 
J’étois  alors  vêtu' très -Simplement.  Je.  me  fuis  mêlé  parmi  cette  po- 
pulace ; & afin  de  gagner  du  temps  pour  le  fauver , j’ai  crié  : Non', 
Meilleurs  ; c’eft:  à Paris  qu’il  faat  le  pendre.  Il  n’y  eut  quoin  cri  pour 
sne  répondre  : Non  ; tout  de  riiitç.  Je  leur  repréfentai  qu’ii  falloit 
au  moins  que  nos  camarades  de  Paris  en  fulfent  témoins  ; mais  la 
préfence  du  cadavre  les  tranfportoit  tellement  de  colère  , qu’ils  ne 
vouloient  entendre  à aucune  repréfentation.  Cependant  , à force  d« 
Çrier  à Paris  , on  s’achemina  vers  le  grand  corps -de-garde.  Ar- 
rivé là  , oïj  vouloir  le  pendre  s lorfque  M.  de  la  Fayette  arriva  , 
te  fimya,  A i 
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J’ai  appris  cfepuis  par  M.  de  Cannecaude  , garde-du -corps  du  roi  ; 
que  le  cinq  o&obre  au  foir,  dans  le  moment  où  tout  le  monde  étoit 
fous  les  armes  , plufieurs  d’entre  ceux  qui  étoient  au  château,  vou- 
loient , & avoient  même  commencé  une  lettre  adrelTée  à la  mu- 
nicipalité & à la  garde  nationale  de  Verfailles,  pour  les  affiner 
que  l’intention  de  leur  corps  n’avoit  jamais  été  d’infalter  perfonne , 
& qu  ils  étoient  prêts  à punir  ceux  qui  s’étoient  écartés  de  ce  prin- 
cipe. La  lettre  commencée  , ils  reçurent  ordre  de  leur  capitaine  de 
n’en  rien  faire. 

Fait  à Verfailles , ce  10  Novembre  178 9. 
$ignê  Grincourt , Sou^-lieutenant  de  la  compagnie  Jouanne, 

N®.  I I I» 

Ce  8 Décembre  178?» 

Rapport  de  la  conduite  qui  a été  tenue  par  le^ officiers  & gardes  bour- 
geois du  poftt  de  la  grille  du  Dragon  , lors  de  l'apparition  des 
voitures  de  la  reine 3 le  5 Octobre  1785»,  6*  explication  faite  avec 
un  palefrenier  rentrant  dans  la  ville  avec  les  chevaux  de  M.  le 
comte  d'Ejtaing , dans  le  cours  de  la  nuit  du  j au  6 dudit  mois 
à!  Octobre. 

Le  lundi  cinq  o&obre  1789  , neuf  heures  trois  quarts  du  foir, 
çinq  voitures  de  la  reine  , attelées  de  fix  & huit  chevaux , fe  présen- 
tèrent à la  grille  du  Dragon  pour  fortir  : elles  étoient  efeortées  de 
plufieurs  cavaliers  en  habits  bourgeois  ; & toutes  les  autres  perfonnes 
des  équipages  , tant  cochers , portillons  qu’autres  , étoient  aufli  en 
habits  bourgeois.  Un  defdits  cavaliers,  reconnu  pour  être  le  fieur 
Valentin  , piqueur  de  la  mine  , cria  au  fuiffe  de  cette  grille  : « Che- 
»î  nette , c’eft  nous  5 ouvrez-nous.  Comme  le  fieur  Chenette  fe  dif- 
„ pofoit  à ouvrir,  le  factionnaire  de  la  grille,  le  fieur  Baptifte  , 
aa  garde  de  la  compagnie  Jouanne , dont  un  détachement  occupoit 
*>  le  porte  de  la  grille  , s’oppofa  à cette  ouverture  , en  en  deman- 
aa  dant  la  raifon.  Alors  le  fieur  Valentin  dit  encore  au  fuiffe  : c’eft 
s»  de  la  part  de  la  reine  ; c’eft  pour  aller  à Trianon  ».  Cette  aflertion 
ne  paroiffant  pas  véridique  , ledit  fieur  Baptifte  continua  de  s oppofer 
à cette  fortie. 

Le  fieur  Emard  jeune,  tapiflier  à Verfailles , pour  l’inftant  com- 
jnandant  le  porte  comme  caporal  , & que  le  bruit  accafionne  par 
î’ apparition  des  voitures  , avoit  fait  fortir  a la  tete  des  gardes  du  de? 
çaçhement , engagea  ceux  qui  çfçortoient  les  Yoitures  à leur  faire 
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teprendre  le  chemin  d’où  elles  venoient  ; ce  qui  fut  exécute'.  Il  dé- 
tacha même  trois  des  gardes  qui  étoient  avec  lui , pour  accompagner 
les  voitures.  Ces  gardes  ne  revinrent  que  quand  elles  furent  toutes 
remifées  aux  écuries  de  la  reine. 

Le  fieur  Ray  , Bourgeois  .de  Verfailles  , fergent  de  ladite  com- 
pagnie Jouanne  , en  l’abfence  duquel  ledit  fieur  Emard  a^oit  com- 
mandé le  polie,  revenant  de  prendre  l’ordre  au  château,  fut  inflruit 
de  tout  ce  qui  s’étoit  palfé  , tant  par  le  monde  qu’avoit  amalfé  cet 
événement , que  par  ledit  fieur  Emard  & les  autres  gardes  du  polie. 
Il  trouva  la  conduite  qui  avoit  été  tenue  d’autant  plus  à propos  , 
qu’elle  étoit  conforme  à l’ordre  qui  avoit  été  apporté  au  corps-de- 
garde  par  M.  Barbier , aide  - major  , de  la  part  de  l’état-major  de  la 
garde  nationale  de  Verfailles  , de  faire  fentier  la  grille  , & de  ne 
lailfer  fortir  qui  que  ce  foit  par  le  parc,  excepté  M.  Bertrand  , dé- 
puté, qui  avoit  un  logement  au-delà  de  la  grille. 

Dans  le  milieu  de  la  nuit , un  palefrenier  conduifant  plusieurs  che- 
vaux de  Celle  ( tous  bridés  & Celles  ) , fe  préfenta  en  - dehors  de 
ladite  grille , pour  entrer  dans  la  ville.  Sur  l’interrogation  qui  lui  fut 
faite  où  il  alloit  , d’où  il  venoit , & pourquoi  il  demandoit  à entrer  , 
il  répondit  « que  c’éroient  les  chevaux  de  M.  le  comte  d’Eftaing, 
» qu’il  avoit  été  chargé  la  veilie  au  foir  de  conduire  ainfi  arrangés 
35  dans  le  parc;  & que  ne  voyant  perfonne  venir,  il  prenoit  le  parri 
35  de  rentrer  dans  la  ville  33.  D’après  cette  explication  , l'officier  du 
pofte  qui  avoit  été  appelé  , crut  fans  difficulté  devoir  dire  au 
raélionnaire  de  faire  ouvrir  la  grille  , &c  de  lailfer  entrer  l’homme  & 
les  chevaux.  Autant  qu’il  foit  poffible  de  fe  rappeler  , les  ' chevaux 
étoient  au  nombre  de  cinq. 

Nous  , officiers  & gardes  de  la  compagnie  Jouanne  , compofant  le 
détachement  du  pofte  de  la  grille  du  Dragon. , le  cinq  octobre  der- 
nier , certifions  véritable  ce  que  delfus  & des  autres  parts. 

A Ver failles  , ce  8- Décembre  1789. 

Signé , Emard  jeune,  Ray,  Lozière,  Cauville,  Louis  Tranchant, 
Manffirt,  Baptifte,  garde  nationale , compagnie  de  Jouanne,  le  Sieur. 

N°.  I V. 

Du  10  Décembre  178?. 

Déclaration  de  M.  B and  art , cent-suijfe  de  la  garde  du  Roi . 

> j?c  • • -* 

M.  Baudart , l’un  des  cent-fuilfcs  de  Q garde  ordinaire  du^roi  , 
s'-eft  préfenté  au  comité  le  dix  décembi'^789  , & a déclare  que 


\ 
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Je  fix  oftobre  a fix  heures  un  quart , beaucoup  d’hommes  armés 
de  piques  & de  fufils , accompagnés  d’un  foidat  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris  , fe  font  préfentés  à la  porte  de  ' la  falle  de  ia 
reine  , en  ont  enfoncé  les  panneaux  ; qu’alors  il  eft  allé  avertir  (es 
camarades.  A fon  retbur  les  portes  étoient  ouvertes.  Ils  e-uroient  en 
foule  avec  des  piques  & d’autres  armes.  Le  cit  uniforme 

dit  aux  autres  : Meilleurs  , il  ne  faut  point  entrer  dans  la  falie  des 
cent-fuifles , & je  paflerai  la  baïonnette  au  premier  qui  voudra  s’y 
rendre.  Ils  ont  remis  aux  cent-fuiffes  les  pertuifanes  qu  ils  avoient 
prifes  dans  la  falle  des  gardes  , en  leur  difant  que  c’étoit  à eux  quelles 
appartenoient.  Ils  ont  remis  le  drapeau  des  tardes  du  roi  à M.  Ber- 
nard , l’un  des  cent-fuiffes  , en  lui  difant  auffi  que  ce  drapeau  lui  ap~ 
partenoit.  Enfuite  ils  font  tous  fortis  , les  uns  par  le  jardin  , les 
autres  par  la  cour.  Il  ignôre  tout  ce  qui  s eft  pafTe  ailleurs  ■ le  répon- 
dant eft  refté  dans  la  ialle  des  cent-fuiffes  jufqu’à  neuf  heures.  Dé- 
clare que  M.  Bernard  & M.  Valdony  , qui  étoient  en  fentihèlle 
au  bas  de  l’efcalier  , pourront  donner  de  plus  grands  details.  Déclaré 
qu’il  n’a  pas  vu  un  garde  du  roi  tuer  un  citoyen  avec  un  banc  „ 
comme  on  l’a  prétendu. 

S igné j Baudart,  eent-fuiffe  de  la  garde  du  Roi. 

N®.  V. 

J Du  ii  Décembre  17 89. 

"Déclaration  par  M.  Lecointre  , négociant , Lieutenant  - Colonel  * 
commandant  la  première  divifion  de  la  garde  nation&le  de  Ver-? 

failles . 

Aujourd’hui  onze  Décembre  mil  fept  cent  quatre-vingt-neuf,  dix 
heures  du  matin,  eft  comparu  devant  nous  M.  Laurent  Lecointre  , 
négociant  & Lieutenant-Colonel,  commandant  la  première  divifion 
delà  Garde  Nationale  deVerfailles,  quartier  Notre-Dame,  y demeu- 
rant rue  de  Paris;  lequel,  fur  la  réquisition  a lui  par  nous  faite  par 
nos  deux  lettres  des  quatre  &:  fept  du  préfent  mois , qu  il  nous  a 
repréfentées , & à lui  rendues  au  même  inftant , a dit  : Memeurs  , 
fortement  pénétré  de  mes  devoirs  de  citoyen,  dans  la  feule  vue  de 
l’intérêt  de  la  patrie,  &:  pour  rendre  hommage  a la  vérité,  je  vous 
fais  la  déclaratioji  qui  fuit  : ■ 

Le  dix-huit  feptembre  dernier  , M.  le  Comte  dEftaing,  Com- 
mandant-Général de  la  Çarde  Nationale  de  Verfailles,  le  rend  a 
juidf  au  Comité;  il  ouvre  la  féance  en  priant  tous  ceux  qui 


» 
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toient  pas  de  l’Etat -Major  ou  Capitaines,  de  fe  retirer:  eux  retires, 
il  nous  fait  prêter  ferment,  & fous  la  religion  de  ce  ferment,  il  nous 

communique  une  lettre  : ici je  m’arrête , je  me  rais;  je 

pafie  donc  fous  lilcnce  tous  les  faits  qui  ont  rapport  a l’entrée  du 
Régiment  de  Flandres  dans  la  ville  de  Verfailles,  quelque  puilfe 
être  1 intérêt  de  la  patrie  à pénétrer  ce  myftère  3 j’ai  fait  un  ferment  ; 
je  11c  puis  feul  prendre  fur  moi  dans  cet  inftant  de  l’enfreindre. 
J’eftime  que  c’eft  à vous , Me  (Heurs  , de  prononcer  s’il  eft  de  mon 
devoir  , maigre  mon  ferment , de  palfer  outre  pour  le  bien  de  la 

patrie,  & en  ce  cas,  de  m’en  faire  une  loi  impérieufe 

Sur  quoi , après  nous  être  tous  réunis , iî  en  a été  délibéré , & noua 
avons  décidé  que  le  falur  de  la  patrie  délie  M.  Lecointre  du  fer- 
ment qu’il  a antérieurement  prêté  , foit  comme  citoyen,  foit 
comme  Garde  National  , & l’oblige  à révéler  généralement  tout  ce 
qu’il  fait;  en  conléquence,  M.  Lecointre  a ajouté  : 

M.  le  Comte  d’Eftaing  nous  communique  une  lettre  de  M.  le 
Marquis  de  la  Fayette  , qui  annonce  que  ce  Général  n’eft  plus 
maître  de  contenir  les  Gardes  Françoifes  qui  menacent  d’aller  repren- 
dre leurs  portes  à Verfailles. 

M.  d'Eftaing  nous  peint  l’inquiétude  du  Roi,  le  danger  que  cour- 
roient  l’Alfemblée  Nationale  & la  famille  Royale,  fi  cette  infurrec- 
tion  avoit  lieu.  Il  ajoute  qu’un  Régiment  d’infanterie  qui  fe  joindroit 
aux  Gardes*du-Corp.s  , aux  autres  troupes  du  Roi  & à nous , nous 
mettrait  à l’abri  des  malheurs  que  Fort  redoutoit.  Après  de  longues 
6c  férieufes  difeuffions  , il  fut  décidé  que  la  Municipalité  ferait  re- 
quife  de  demander  aif  Roi  un  fecours  de  mille  hommes;  M.  Je 
Comte  d’Eftaing  fe  rendit  avec  fix  Officiers  auprès  d’elle  , & le 
réquifitoite  de  la  Garde  Nationale  fut  adopté , fous  condition  que 
la  lettre  de  M.  de  la  Fayette  ferait  dépofée  3c  annexée  aux  regif- 
tres  de  la  Municipalité. 

M.  le  Comte  d’Eftaing  obferva  qu’il  ferait  dangereux  pour  fon 
auteur  Je  la  faire  connoître;  mais  la  Municipalité  perfiftant  à vouloir 
un  titre  qui  autorisât  Ta  démarche  , il  propofa  d’aller  à M.  de  S^int- 
Priert  , Miniftre , 8c  d’avoir  de  lui  une  lettre  qui  put  remplacer  celle 
de  M.  de  la  Fayette.  M.  ClaLlïè,  Préfident,  ayant  <onfenti,  le 
modèle  fut  fait  fur  le-champ , agréé  par  la  Municipalité , & porté 
au  Miniftre  , qui  l’approuva  & le  revêtit  de  fa  fignature.  La  Muni- 
cipalité ayant  ce  quelle  délirait , fit  fa  demande  au  Roi  (1). 

Le  lendemain  , à l’ordre  , M.  le  comte  d’Eftaing  nous  fait  part 


(1)  Je  joins  ledit  réquifitoire  & le  decret  de  la  municipalité  imprimés.  SC 
^ui  dans  le  temps  furent  affichés. 


iu  deffein  oui  il  eft  , d'aller  à Paris,  malgré  le  danger  imminent  quil 
v aurait  pour  fa  perfonne , fi  la  caufe  de  fon  voyage  étoit  connue 
par  les  gardes  françoifes , pour  s'aboucher-  avec  M.  le  marquis  de  la 
layette.  Le  plus  grand  nombre  des  officiers  le  prie  avec  mftance 
de  ^relier  à Verfailles  s lorfque  ce  fut  a moi  de  parler , je  dis  mon 
vendrai  fi  j'dtois  à votre  place  , dans  une  affaire  auffi  délicate, 
rien  ne  m'empêcherait  de  partir  ; je  prendrais  feulement  la  pré- 
caution d'avoir  toujours  deux  officiers  avec  moi  (ce  fut  a qui  ferait 
de  ce  nombre)  ; le  général , fans  rien  décider , paffe  dans  la  pièce 
voifine  avec  quelques  officiers , qui  , un  inftant  apres,  nous^ appren- 
nent que  le’ général  cède  aux  inftances  qui  ui  Ont  ete  faites  5 
ÜÏÏL  il  n'ira  point  à Paris.  M.  te  comte  dEftaing 


une  motion  tend»nte  a prévenir  les  compagnies  -- . - -----  -- _ 

réeiment  & a fe  procurer  leur  vœu- par  ecnt  , Sc  malgie  quel 
nues  perfonnes,  qui  prétendoient  que  les  arrêtes  de  letat-major 
&de  la  municipalité'  difpenfoient  de  cette  formalite,  elle  fut 
adoptée.  Les  tarions  qui  déterminèrent  a prendre  cette  dernière 
précaution  furent  que  le  dix-fept  août  dernier,^  lorfquil  s droit  ag 
de  faire  entrer  deux  cent  chaffeuts  des  Trois-Eveches  dans  la  ville  , 
la  municipalité  n'ayant  prévenu  ni  par  affiches  ni  autrraient  : U 
boumeoifie  lorfque  ce  détachement  fe  prelenta  , il  fut  îeiule  aux 
portés  &:  obligé  de  paffer  la  nuit  dans  les  cours  du  chateau  ^ 
Trianon  Sc  le  '‘lendemain  quinze  cents  hommes  de  la  gaide  Na 
Inale  fe  mitent  fous  les  aimes  pour  aller  au  devant  deux  , K les 

“'U  vingt-un  , dix-fept  capitaines  apporté,*  les  pt°cès-veibaux 
de  leurs  œmpagnies  ; neuf  fe  trouvèrent  pour  , Sc  Jiuit  contre 
l'admiffion  du  régiment.  Je  préfidois  l'aflemblee  ; & comme  c droit 
le  fuilendemain  qu'il  devoir  entrer , j'ordonnai  que  les  compagnies 
oui  n'avoiem  pa^  encore  manifefté  leurs  intentions  fe  raflemblaf- 
fent  fur  le  champ  , Sc  que  les  proces-verbaux  u ent 
le  jour.  Dix-huit  fe  trouvèrent  oppofans , 8-  cinq  , feulement , 

Z f—  5 

nale  vingt-huit  refusèrent  de  recevoir  le  régiment  de  Flandres. 

Le  hideux  , les  capitaines  ont  ordre  de  reprefenter  aux  com- 
pagnies £ quelle  importance  il  étoit  que  la  nouvelle  troupe  entrât, 

pagnics  à donner  leur  conlentement.  & 
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Sc  M.  le  comte  d’Eftaing  prend  toutes  les  mefures  néceffaires  à cet 
effet  , fans  en  communiquer  avec  l’état-major  ; je  lui  en  fis  des 
reproches  par  écrit  j il  a bien  voulu  me  répondre  de  la  même 
manière  : les  pièces  font  entre  mes  mains. 

Enfin  le  vingt- trois  , notre  général  annonce  que  le  régiment  eft 
aux  portes  de  la  ville,  & que  le  roi  a demandé  la  lifte  des  offi- 
ciers de  la  garde  nationale  qui  iront  au  devant  avec  leurs  com- 
mandans  ; il  part  en  difant  ces  mots.  Chacun  le  fuit  à la  muni- 
cipalité pour  y prendre  M.  le  préfident , qui  précéda  le  cortège  , & 
de  là  aux  menus  plaifirs , où  l’on  s’arrêta  dans  un  des  bureaux  de 
l’aftemblée  nationale.  M.  le  comte  d’Eftaing  écrivit  auffi-tôt  fon 
nom  en  tête  d’une  feuille  de  papier  blanc , & invita  chacun  à imiter 
fon  exemple  , & a donner  ainfî  au  roi  un  témoignage  de  dévoue- 
ment & de  refped.  Sur  l’obfervation  faite  par  un  officier  , que 
donner  à fa  majefté  une  lifte  partielle , ce  feroit  compromettre  ceux 
que  l’abfence , où  l’ignorance  de  ce  qui  fe  paffoit  , empêcheroit  de 
figner , M.  le  commandant- général  la  finit  en  difant  que  tous 
les  officiers  qui  étoient  alors  dans  Verfailles  , l’ont  accompagné. 

A cinq  heures  du  foir  on  apprend  que  le  régiment  paroît  : le 
détachement  de  la  garde,  & M.  Claude , préfident  de  la  municipalité, 
fe  rendent  à pied  hors  de  la  barrière  j les  gardes-du-corps  bottés  & 
prêts  à monter  à cheval  fe  promenoient  fur  l’avenue  de  Paris  (1). 

La  troupe  arrivante  eft  conduite  fur  la  place  d’armes  , où  elle 
prête  ferment  enrre  les  mains  de  la  municipalité  en  préfence  des 
officiers  de  la  garde  nationale.  Elle  amenoit  avec  elle  deux  pièces 
dè  canon  de  quatre  , huit  barils  de  poudre , fix  caifTes  de  balles  , 
pefant  chacune  cinq  cents  livres  , un  caiffon  de  balles  pour  la  chaffe„ 
un  de  mitraille , environ  fix  mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix  car* 
touches  toutes  faites  , outre  celles  dont  les  gibernes  étoient  gar- 
nies [2].  h 

Le  vingt-quatre  , le  roi  écrivit , de  fa  propre  main , à M.  le 
comte  d’Eftaing , une  lettre  pleine  d’expreflîons  de  bonté , pour  re- 
mercier la  garde  nationale  de  l’empreffement  à recevoir  le  régiment 
de  Flandres  [3]. 


(1)  Le  bruit  s’éteit  répandu  que  fi  les  habitans  s'oppofoient  à l’entrée 
du  régiment  de  Flandres  , les  gardes-du  corps  la  protégeroient  à force  ou- 
verte. On  les  a même  vus  , dit-on  , donner  le  fil  à leurs  fabres  les  jours 
precédens. 

(2)  Je  dois  ces  renfeignemens  au  lieutenant-colonel  & au  major  qui 
me  les  ont  donnés  chez  M.  Berthier , ôc  en  fa  préfence. 

(3)  * repréfente  cette  lettre  imprimée  paraphée  de  moi. 

Pièces  juflif  du  Rapport  de  la  procédure . B 
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Le  vin<n-huit , MM.  les  gardes-du-corps  invitent  nominative- 
ment quelques-urs  de  nous  à Te  trouver  au  repas  qu’ils  doivent 
donner  le  jeudi.  Déjà  l’on  parle  du  changement  de  cocarde. 

Le  vingt-neuf,  les  lieuten ans -colonels  bourgeois  font  préfentés 
à la  reine  , qui  daigne  leur  annoncer  le  don  quelle  fait  d’un  dra- 
peau à chacune  de  leurs  compagnies. 

Le  trente , les  drapeaux  font  bénis  5 la  municipalité  donne  un 
dîner  à M.  l’archevêque  de  Paris , aux  miniftres  , aux  généraux  , 
à des  officiers  & gardes  nationaux , enfin  à des  officiers  de  tous  les 
corps  ; j erois  de  ce  nombre  : on  porta  les  fantés  de  la  nation , du 
roi , de  la  reine,  de  la  famille  royale,  &c.  &c.  tout  s’y  pafTa  avec 
dignité. 

Le  premier  o&obre  , jour  de  la  fête  promife  par  M.  les  gardes- 
du-Roi,  pour  laquelle  le  prix  du  dîner  fut  arrêté  avec  le  fieur 
Deharmes , traiteur , pour  le  nombre  de  deux  cent-dix  convives  , 
à raifon  de’vingt-fix  livres  par  tête  , en  ce  non-compris  le  vin  , les 
liqueurs  , les  glaces  & les  bougies , l’on  fe  rend  , du  falon  d’Her- 
cule  , lieu  du  rendez-vous  , à la  falle  de  l’Opéra  , où  elle  devoir 

avoir  lieu  [1].  • 1 1 

Au  fécond  fervice  , 011  porta  quatre  fantes  , celles  du  roi , de  la 
reine  , de  monfeigneur  le  dauphin  , & de  la  famille  royale. 

La  fanté  de  la  nation  fut  propofée  , mais  les  gardes-du-corps  la 
rejetèrent. 

La  reine  , après  avoir  paru  dans  la  falle  avec  le  roi  & mon- 
feigneur  le  dauphin  , fit , en  portant  ce  prince  dans  fes  bras  , le  tour 
delà  table  au  milieu  des  applaudifTemens  les  plus  vifs  , & des  ac- 
clamations les  plus  bruyantes.  La  cour  fe  retire  après  avoir  accepte 
les  fantés  offertes  par  les  gardes-du-corps  , les  grenadiers  de  Flandres , 
les  fuiffes  , les  chaffeurs  des  Trois-Evêchés  , car  on  avoir  admis  à 
l’entremet  des  foldats  de  tous  les  corps.  . , 

Bientôt  la  fête  7 qui  jufques-là  n'avoit  été  animee  que  par  une 
gaieté  un  peu  libre  il  eft  vrai  , mais  encore  décente , fe  change  en 
une  orgie  commette  ; le  vin  échauffe  les  têtes  5 la  mufique  du  régi- 


(0  M.  le  comte  d’Eftaing,  commandant  general  M.  Berthier,  major- 
e Aérai,  MM.  Lerov  , lieutenant-colonel  de  la  fécondé  divifion,  Villamrois, 
ancien  officier  de  dragons , Defranque  ville , lieutenant  des  gardes  de  la  porte . 
de  Beaumont,  de  Kfcau  , Defguichard , anciens  gardes-du-corps  du  Roi  , 
M.  Rouffeau  , maître  d’armes  des  enfans  de  France  . du  Breton,  commis 
de  la  Guerre , tous  capitaines  de  la  garde  nationale  , Denier  , commis  de 
la  Guerre  & quelques  autres  membres  de  ladite  garde  dont  les  noms 
ne  me  font  pas  connus , furent  invites , & fe  trouvèrent  à ce  repas  mé- 
morable. 


\ 


1 1 
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ment  de  Flandre  & celle  des  gardes-du-corps  exécutent  differens  airs 
propres  à exalter  les  efprits , [ô  Richard!  6 mon  Roi.  & la  marche 

des  Heullans  dans  Iphigénie].  . . _ 

On  Tonne  la  charge ; les  convives  chancelans  eTcaladent  les  loges 
5c  donnent  un  Tpeftacle  à la  fois  dégoûtant  & horrible.  Dans  un 
moment  d’ivyeffie , on  lâche  les  propos  les  plus  indécens  la  cocarde 
nationale  eft  profcrite  8c  remplacée  par  la  cocarde  blanche,  que 
plufieurs  capitaines  de  la  garde  nationale  s’empreffient  d’adopter  [ij. 

Cependant  l’on  s’étoit'porté  en  foule  à la  fuite  de  la  cour  ; les 
oardes  les  différens  officiers  , les  foldats  fe  livraient  dans  la  cour 
de  marbre  à des  excès  de  folie  dont  on  ne  retrouve  les  exemples 
que  dans  les  récits  fabuleux  de  1 ancienne  chevalerie. 

M Perfeval , aide-de-camp  de  M.  le  comte  d’Eftamg,  efcalade 
le  balcon  de  l’appartement  de  Louis  XIV  , s’empare  des  portes  in- 
térieurs des  gardes  , & s’écrie  : ils  font  à nous.  Déformais  que  I on 
nous  appelle  garde  royale.  Il  fe  pare  de  la  cocarde  blanche;  plu- 
fieurs  perfonnes  y applaudirent  en  l’imitant.  Un  grenadier  de  Handre 
arrive  par  la  même  route,  au  même  balcon;  le  fieur  Perleval  le 
décore  d’une  croix  de  Limbourg  qu’il  porte  ; un  dragon  moins 
heureux  , voulut  fe  détruire  , pour  n’avoir  pu  efcalader  comme  les 


deux  autres  (z).  , ...  ~ , 

Le  tumulte  devient  tel  que  l’alarme  fe  répand  dans  la  ville.  Uni- 
ques corps-de-garde  éloignés  envoient  pour  s’inftruire  d’un  événement 
qui  inquiète  les  citoyens  ; la  fentinelle  gardant  les  drapeaux  chez  moi , 
me  fait  part  des  craintes  du  peuple  ; je  monte  fur-le-champ  à cheval  , 
fuivi  de  mon  aide-de-camp  ; je  monte  au  château  , dont  je  ne 
tardai  pas  à defcendre  , lorfque  j eus  vu  que  ce  n’étoit  que  la  fin 
d’une  orgie-  Je  m’empreffiai  de  répandre  dans  la  ville  qu’il  n’exiftoit 
aucun  danger,  & j’eus  la  fatisfadion  de  voir  mes  concitoyens  calmés 
regagner  tranquillement  leurs  demeures. 

‘'Le  lendemain,  M.  le  comte  d’Eftaing  vient  chez  moi , & me 
témoigne  du  regret  que  je  n’aye  pas  été  invité.  Général , lui  répo: . 


(0  MM.  de  Kfcau,  de  Beaumont  &c  Rouffeauj  les  noms  de  ces  mef- 
ficurs  m’ont  été  connus  par  la  le&uie  que  j’ai  priie  de  dec.aratrons  diverfes 
qui  m’ont  été  remifes  car  l’état-majoi  , lorfque  petois  charge  de  .a  rédac- 
tion du  mémoire  juftificatif  de  la  garde  nationale,  pour  les  journées  des 
cinq  ôe  fix  oftobre  , lesquelles  pièces  j’ai  rendues  audit  etat-major  , hu - 
vant  quittance  du  vingt- fept  odobre  , après  avoir  été  fignees  2/  paraphées 


pâ(iT  Ces  détails , que  je  connoiflbis  , m’ont  été  confirmés  le  vingt-neuf , 
novembre  dernier  par  M.  Perleval  lui  meme  , en  prelence  de  MM.  Dura , 
de  Baleine  8c  Géant , capitaines. 


ïi 

dis-je  , on  parle  fort  mal  de  la  journée  d’hier , & il  eft  quelques  par- 
ticularités qui  affligent  & qui  inquiètent  le  bon  citoyen.  Pour  moi , 
répliqua  le  général,  je  me  fuis  retiré  au  café. 

Ce  même  jour , une  députation  de  la  garde  nationale  va  porter 
aux  pieds  de  la  reine  notre  refped  & notre  reconnoiffance  du 
don  quelle  nous  a fait.  Sa  majefté  nous  témoigne  fa  fatrifaéhon 
en  ces  termes  : je  fuis  fort  aife  d’avoir  donné  des  drapeaux  à la 
garde  nationale  de  Verfailles.  La  nation  & l’armée  doivent  être 
attachées  au  roi , comme  nous  le  leur  fommes  nous-mêmes  ; j’ai  été 
enchantée  de  la  journée  du  jeudi».  C’eft  donc  à tort,  en  conclut 
M d’Eftaing,  que  quelques-uns  en  font  formalifis  (i). 

Nouveau  repas  donné  par  MM.  les  gardes-du- corps  le  famedi 
trois  oâobre.  Le  général  fait  favoir  qu’un  fufilier  de  chacune  des 
compagnies  peut  y afflfter.  M.  Plateau  , de  la  compagnie  Jouanne, 
m’ayant  demandé  s’il  devoit  y aller  , je  l’en  détournai , ainfi  que 
M.  Girard  Defcoti , de  la  compagnie  le  Tellier  3 & je  m’applaudis 
fort  du  confeil  que  j’avois  donné,  quand  j’appris  que  l’indécence  la 
plus  marquée  avoit  été  l’ame  de  la  fête  , & que  des  gardes  natio- 
naux s’en  étoient  retirés  avec  indignation. 

A cette  fécondé  fête  , tous  les  gardes-du-corps  fe  réconcilièrent 
avec  M.  le  duc  de  Guiche  3 il  fut  décoré  de  quatre  bandoulières 
en  ligne  de  réconciliation. 

Le  quatre  , la  Municipalité  donne  trois  pièces  de  vin  pour  les 
foldats  de  Flandre  3 M.  le  comte  d’Eftaing  invite  notre  corps  à 
faire  les  honneurs.  Le  général  , l’état-major  du  régiment  de 
Flandre , partie  de  nos  officiers  s’y  trouvèrent  3 tout  fe  palfa  dans  le 
plus  grand  ordre. 

Ce  même  jour , en  dînant  avec  le  général  & M.  Berthier  chez 
M.  de  Baleine  , je  demande  & j’obtiens  la  permiffion  de  m’abfenter 
huit  jours  pour  vaquer  aux  affaires  de  mon  commerce , que  j’avois 
négligées  depuis  lix  femaines. 

Le  foir,  je  vais  au  château  pour  avoir  une  audience  de  M.  Necker 
â fa  fortie  du  Confeil  3 arrivé  dans  la  galerie  , j’apperçois  trois 
dames , dont  deux  fe  nomment  Laboureau  , de  Villepatour  , dif- 
tribuant,  de  concert  avec  plulieurs  Abbes , des  cocardes  blanches. 
Confervez-la  bien  , difoit-011  à ceux  qui  en  recevoient  3 c’eft  la 
feule  bonne  , la  triomphante  3 ces  dames  exigeoient  le  ferment  de 
fidelité  , & donnoient  leur  main  à baifer  au  Récipiendaire. 

J’ai  vu  diftribuer  un  certain  nombre  de  ces  cocardes  pendant 


(.)  T’ai  cité  cette  pièce  au  long,  parce  qu’il  ne  m’en  refle  qu’un  feu l- 
exemplaire  imprimé  , que  je  ne  puis  dépofer. 


\ 


une  heure  que  je  reftai  feul , & après  quoi  je  fus  joint  par  M.  le 
chevalier  Defroches  , major  de  bataillon.  Nous  en  vîmes  une  a nos 
pieds  en  nous  promenant  : M.  Defroches  la  ramafla  , en  difant  : 
je  ne  fuis  pas  riche  ; en  ajoutant  un  peu  de  bleu  à celle-ci , elle 

deviendra  uniforme  (i).  r 

Bientôt  après  nous  partons  dans  l’appartement  de  l’Œil-de-oCtuf , 
où  nous  trouvons  M.  Varin  fils  , garde  national  , en  uniforme  , 
portant  une  cocarde  blanche.  Je  l’invite  tout  haut  à la  quitter  ; 
il  me  répond  que  le  jeudi  premier  odobre  , les  gardes -du-corps  la 
lui  avoient  fait  prendre , en  l’affurant  quelle  étoit  plus  agréable  à la 
cour  , & qu’il  a cédé  d’autant  plus  facilement  à leurs  inftances, 
que  fon  père  pofsède  piufieurs  charges  chez  les  princes.  Il  ajoute 
qu’il  n’a  fait  que  fuivre  l’exemple  des  Officiers  , qui  l’ont  adoptée 
avec  plaifir  au  repas  de  l’Opéra.  Je  n’eus  pas  de  peine  à le  con- 
vaincre de  fes  torts , & bientôt  il  reparut  avec  la  cocarde  natio- 
nale (z). 

Le  confeil  fini,  M.  Necker  fort,  & je  le  fuis. 

Un  grouppe  allez  confidérable  entouroit  fur  le  partage  les  dames 
Laboureau  , qui  dans  le  moment  recevoient  d’un  nouveau  profélyte 
à genoux  , le  ferment  de  fidélité , & lui  préfentoient  leur  main  pour 
qu’il  y mît  le  fceau  d’un  attachement  inviolable.  Il  eft  bien  éton- 
nant , dis-je  , que  l’on  fe  permette  de  tenir  une  telle  conduite  chez 
le  Roi  ; ou  la  couleur  des  cocardes  tombera  fous  huit  jours  , ou 
tout  eft  perdu.  Aurti-tôt  un  chevalier  de  St.-Louis , qu’on  m’a  dit 
depuis  fe  nommer  M.  Cartoufière  , gendre  de  la  dame  Emmery  , 
bouquetière  de  la  Reine , s’avance  & me  dit  , étant  encore  dans 
l’(Eil-de-Bceuf:  c’eft  l’épée  à la  main  que  vous  me  ferez  raifon  de  ce 
propos.  Je  répondis  : nous  ferons  deux , en  fuivant  toujours  le 
miniftre  , qui  , près  d’entrer  dans  fa  chaife , voulut  bien  m accor- 
der l’entrevue  que  je  follicitois. 

Alors  le  fieur  Cartoufière  me  dit:  nous  irons  avant,  derrière  le 
Cavalier  Bernin  vuider  notre  différend.  Non  , lui  dis-je  : tout  a 


(i)  Depuis,  M.  le  chevalier  Defroches  m’a  dit  avoir  été  infulté  dans  ce 
même  temas  a l’Œil-de-Bœuf  par  un  officier  des  gardes-du-corps  , qui 
lui  avoit  dit  qu’il  falloit  avoir  bien  peu  d’honneur  pour  porter  l’habit  d uni- 
forme national.  . 

Il  en  a fait  fa  déclaration  par  écrit  $ elle  exifte  , paraphée  de  moi , dans  les 
papiers  de  l’état  major.  . . , 

(i)  Le  fieur  Varin  a donné  par  écrit  des  détails  circonftancies  , par  rapport 
à la  fête  du  premier  oftohre  & jours  fuiv,gns  : je  ne  me  rappelle  pas  fi  ce 
fait  eft  du  nombre , mais  i’écjit  eft  dépofe  à l’état-major  , 6c  paraphe 
de  moi. 
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l’heure  fur  la  place  s attaque  fi  tu  l’ofes  ; autrement , ne  crois  pas 
que  j’aille  fortement  me  mefurer  avec  un  homme  né  pour  la  def- 
tru&ion  des  Citoyens  , lorfque  moi , je  ne  fais  cpe  les  conferver. 
Nous  arrivons  vis-à-vis  l’hôtel  : je  me  difpofe  a entrer  ; le  fieur 
Cartoufière  infifte  pour  que  nous  defcendions  plus  loin  $ le  fervice 
de  la  ville , pour  lequel  je  me  rendois  auprès  du  miniftre , me  fait 
loi.  J’entre , & promets  fortir  par  la  même  porte  ; l’audience  finie , 
je  me  retire  avec  M.  Haracque , négociant , que  je  trouvai  avec  le 
Miniftre.  M.  Cartoufière  vient  à moi , me  reitère  le  défi , & d’aller 
à la  pièce  d’eau  des  Suiffes.  Non  , lui  dis-je  : c’eft  ici  qu’il  faut  ter- 
miner ; mais  ne  crois  pas,  vil  gladiateur  , que  je  m’expofe  à me 
mefurer  avec  toi , fuivant  l’ufage  ; tire  ton  épée , & le  plus  adroit 
poignardera  l’autre.  Un  ami  du  fieur  Cartoufière  , comme  lui 
chevalier  de  St.-Louis , fe  joignit  à M.  Haracque , & ils  empêchèrent 
un  combat  qui  eut  pu  donner  le  fignal  & lever  1 étendard  de  la 
difcorde. 

Le  cinq  , à l’Aflemblée  préfidée  par  M.  Berthier  , je  parlai  de 
ce  qui  m’étoit  arrivé  la  veille  , & de  la  fermentation  où  étoient 
les  efprits  depuis  le  Jeudi  précédent.  Je  demande  que  nos  deux 
commandans  (1)  foient  invités  à fe  rendre  fur  le  champ  parmi 
nous  , & que  l’on  propofe  au  général  de  faire  monter  à cheval  les 
gardes-du-corps  , & de  leur  faire  prêter  entre  les  mains  de  la  mu- 
nicipalité le  nouveau  ferment  prefcrit  par  l’aflemblée  nationale , & 
de  leur  donner  la  cocarde  que  nous  portons.  Plufieurs  de  nos  ca- 
pitaines , anciens  gardes  du  roi,  rejettent  vivement  ma  propofition, 
& me  difent  que  c’eft.  connoître  bien  mal  ce  corps , que  de  penfer 

qu’il  fe  rende  à nos  defirs.  • 

Un  d’eux  , M.  le  chevalier  de  Beaumont,  me -dit  : «Monfieur , 
« vous  ne  connoifiez  pas  la  force  de  ce  corps  ; j’y  ai  fervi  vingt- 
« deux  ans , & jamais  il  ne  fe  foumettra  à ce  que  vous  demandez  ; 
^ votre  perfonne  même  courroit  les  plus  grands  dangers , fi  vous  per- 
« fiftiez  dans  votre  motion  >5. 

Rien  ne  m’étonne.  J’infifte , en  difant  « qu  il  nous  elt  plus 
« avantageux  de  connoître  les  troupes  qui  fe  refufent  aux  d^rets 
de  l’afiemblée  nationale  , que  de  craindre  fans  ceffe  un  corps  qui 
« peut  à chaque  inftant  nous  écrafer  ; & je  renouvelle  ma  motion  ». 

M.  Berthier  y apporte  des  obftacles , & prétend  que  , li  elle  a lieq, 
elle  peut  être  le  fignal  d’une  guerre  civile.  Je  cede  en  obtenant  qu^ 
l’on  priera  M.  le  comte  d’Ëftaing  de  fe  rendre  le  lendemain  au  Co^ 


(ï)  M.  le  comte  d’Eftaing  & M.  le  comte  de  Gouverner. 
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mité  , afin  de  ftatuer  sur  cet  objet  qui  me  fembloit  de  la  pl  îs 
grande  importance. 

Je  rentre  chez  moi  à deux  heures,  & je  me  difpofois  à pro- 
fiter du  congé  que  j’avois  obtenu  ; j’allois  partir  : on  me  dit  qu’un 
peuple  -nombreux  arrive  de  Paris.  Je  fais  dételer  mes  chevaux  qui 
étoient  à ma  voiture  , & j’attends  l’ordre  du  général.  Inquiet  de 
n’en  pas  recevoir,  j’envoie  chez  lui  : il  ne  s’y  trouva  point. 

MM.  de  Robard,  de  Baleine,  Jouanne,  Tellier,  & d’autres  ca- 
pitaines de  ma  divifion,  me  demandent  des  ordres.  Je  leur  dis  que  je 
n’en  ai  point , mais  qu’ils  doivent  raffembler  leurs  compagnies  & le 
tenir  prêts  devant  leur  maifon. 

Des  hommes  armés  de  piques  arrivent  5 je  monte  à cheval  pour 
me  rendre  au  château  5 je  rencontre  en  chemin  , & auprès  du  régi- 
ment de  Flandre  déjà  rangé  en  bataille  avec  les  gardes-du-corps  & 
les  dragons  , notre  commandant  en  second,  M.  de  Gouverner.  Je  le 
prie  de  me  donner  des  ordres  : il  s’y  refuse  en  me  difant  qu  il  n en 
a point  reçu , qu’il  n’en  donnera  point , & qu’il  ne  fait  où  efl.  le 
général.  Je  vais  aux  compagnies  de  ma  divifion , je  leur  communique 
la  réponfe  de  notre  commandant  en  second  , & je  les  exhorte  a fie 
compléter  8c  à fie  former  en  ligne  fur  l’avenue  de  Saint-Cloud. 

Je  retourne  à la  place  d’armes  où  je  retrouve  M.  de  Gouverner  ; je 
demande  de  nouveau  des  ordres  : il  refufie  encore  de  m’en  donner;  je 
lui  dis  qu’en  l’abfence  du  général  , c’eft  à lui  de  commander. 

Voyant  que  ma  repréfentation  étoit  fans  effet,  j’ordonne  aux  com- 
pagnies de  fie  rendre  au  corps- de-garde  principal  , celui  des  gardes- 
françoifes  , toujours  dans  l’efpoir  d’y  trouver  le  général;  plufieurs 
y étoient  déjà  ; je  les  range  en  bataille  , & je  cours  arrêter  quelques 
autres  compagnies  qui  fe  portoient  fur  l’avenue  de  Paris;  je  les 
fais  rejoindre  le  corps  de  la  troupe. 

C’eft  dans  cet  intervalle  que  le  fieur  Bunout  f soldat  de  la  garde 
nationale  parifienne  non-soldée , compagnie  Ruelle , eft  arrêté  par 
un  grouppe  de  femmes  qui  veulent  l’emmener  chez  le  Roi  avec 
elles. 

Les  gardes  du-corps  s’oppofent  à leur  paffage , & M.  de  Savon- 
nières  , lieutenant , s’attache  particulièrement  à ce  fieur  Bunout , 
le  pourfuit  avec  trois  eardes  , en  le  frappant  de  coups  de  fabre. 
Ce  malheureux,  féparé  des  femmes , fie  voyant  afTailli  par  le  nom- 
bre , tire  son  épée  qui  lui  fiert  à parer  les  coups  qu’on  lui  porte. 
Fort , fort , crient  les  gardes-du-roi  1 c’eft  un  parement  blanc  de 
Paris. 

Malgré  les  inftances  de  la  garde  de  Verfailles  , qui  prioit  de  mé- 
nager un  citoyen , malgré  les  plaintes  de  Bunout , M.  de  Savon- 
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mères  s’obftinoit , avec  M.  de  Montefquiou  & un  autre  garde-du- 
corps  , a fabrer  ce  malheureux  ; ils  lui  coupent  le  paflage  du  corps 
de  notre  garde  , & le  forcent  de  fe  réfugier  dans  une  des  bara- 
ques attenant  le  château.  Un  soldat  national  le  voyant  près  de 
fuccomber,  tira  un  coup  de  fuiil  & calfate  bras  àM.  de  Savonnières.  Je 
«crois  me  rappeler  qu’il  m’a  été  dit  dans  le  temps  que  ce  garde  étoit  de 
la  compagnie  Rollet , quartier  Saint  - Louis.  M.  de  Montefquiou 
et  fes  camarades  lâchent  alors  leur  proie  , vont  au  fecours  de  leur 
chef  qu’ils  emmènent  , & Bunout  eft  rendu  à la  vie , qu’il  eut 
perdue  fans  doute  en  fortant  de  la  baraque  où  il  s’étoit  fauvé,  dont  il 
avoit  effrayé  la  maîtreffe qui  lui  difoit  qu’il  alloit  la  faire  égorger. 
Il  étoit  alors  quatre  heures  & demie  de  relevée  3 c’eft  le  premier 
a&e  hoftile  entre  les  deux  corps. 

Divers  détachemens  de  gardes-du-corps  couroient  ça  & là  , fa- 
broient  les  uns  ( tes  femmes  Nemery  , teinturière  , rue  de  la  ca- 
landre , & la  veuve  Leloutre  , marchande  mercière  , rue  Mondétour 
à Paris  , de  ce  nombre  ) ils  écartent  tes  autres  avec  leurs  che- 
vaux, & les  couvrent  de  boue.  Une  députation  de  l’affemblée  na- 
tionale, à la  tête  de  laquelle  étoit  M.  Mounier,  préfideut , qui 
accompagnoit  les  femmes  pour  l’audience  du  Roi , eüuya  les  mêmes 
avanies  (1). 

Dans  ces  entrefaites  & fur  les  trois  heures  de  relevée , M.  d’Ef- 
taing  faifoit  affembler  la  Municipalité  & en  obtenoit  un  pouvoir 
dont  il  a fait  voir  l’original  à M.  Perrot , alors  lieutenant  de  la 
garde  nationale , compagnie  Rollet , & aujourd’hui  officier  municipal, 
& à moi , le  1 3 odobre  dernier.  Il  eft  figné  de  cinq  ou  fept  officiers 
municipaux  , & conçu  à-peu-près  en  ces  termes  : 

« Sur  i’expofé  fait  par  M.  le  comte  d'Eftaing , qu’un  grand 
» nombre  d’hommes  & de  femmes  armés  arrivent  de  Paris , & que 
si  le  roi  & la  famille  royale  pourraient  être  en  danger , la  munici- 
» p alité  autorife  M.  1e  comte  d’Eftaing  à accompagner  le  roi  dans  fa 
*>  retraite,  & à ne  rien  néglieer  pour  1e  ramener  à Verfaiiles  le  plus 
» tôt  poffible  m.  Cet  ordre  l’autorifoit  de  plus  à tenter  toutes  tes 
voies  de  conciliation , & a repoulfer  , s’il  1e  falloir  , la  force  par 
la  force  (1). 


(1)  Les  fieurs  Rivet  & Calmin,  fufiliers  de  la  garde  nationale  Pariiîenne, 
non  foldée , diftrid  St.-Honoré  , m’ont  parié  de  cette  affaire , en  diiant 
qu’ils  en  avoicnt  été  témoins  oculaires.  ' , . ' 

L’écrit  intitulé  : Jufiifications  des  gardes-du-corps , par  M de  Lomeyras , 
ancien  garde  du  roi  , préfente , folio  14  & ij  un  récit  à-ptu-pres  femblabie  a 
celui-ci. 

( 2 ) M.  le  comte  d’Eftaing,  dans  une  lettre  qu’il  a écrite  le  8 oftobre 

J’a* 


y 


1; 


J’ai  appris  depuis , que  cette  pièce  originale  rfétoit  pas  énrègiflréB 
à la  municipalité.  En  eft'ct,  quand  elle  eut  connoifïaiïce  de  la  lettre 
de  M.  d’Eftaing , elle  envoya  M.  Clauffe,  l'on  préfidènt,  au  co/nité 
militaire pour  conférer  avec  nous,  8c  fur  le  champ  nous  finies  vers 
elle  une  députation  de  iaquelle  éteit  M.  du  Ereton  , capitaine  , qui 
ma  afiuré  que,  vérification  faite  en  préfence  delà  députation  , le  pou- 
voir n’exiftbit  pas  fur  les  registres. 

Arrivées  au  corps-dé-garde  des  gardes-françoifes , les  compagnie* 
repréfentèrent  qu’elles  n’avoient  point  de  cartouches  ; j’apperçcis  pour 
la  première  fois  de  l’après-dîner  , M.  Beithief , à qui  je  demande  des 
ordres,  8c  qui,  comme  le  commandant  en  fetônd,  refufe  d’en 
donner,  fe  répétant  fur  le  commandantvgénér'I  qui  ne  lui  en  a pas 
donné.  J’expofe  à ce  major-gén  ’r  d le  befoin  que  nous  avons  de 
munitions  ; M.  de  la  Tontinière  , chargé  de  la  garde  de  l’artil- 
lerie , me  répond  , 8c  m’affirme  avec  M.  Eerthier  ouil  n’en  exife 
pRis.’ 

Peu  confiant  dans  cette  alïaftion,  je  folli  ire  l’ouverture  du  maga- 
fin;  j’en  fais  moi-même  la  vifitè  , 8c  je  ne  trouve  rien.  Je  fais  part 
aux  compagnies  de  la  d être  fie  ou  nous  femmes  , 8c  je  les  invite 
à fe  perfuader  que  nous  ne  ferons  pas  réduits  à avoir  befein  de  car- 
touches (i). 

M,  Eerthier  fe  retire  ; !a  pluie  vient  » tomber  : là  nuit  vient,  l’in- 
quiétude eft  générale  ; on  interprète  différemment  la  conduite  des 
gardc-s-iju-corps.  Je  déclare  que  je  vais  fonder  leurs  intentions  j je 
pars  en  conféquencc  fuivi  de  deux  officiers  , M.  Pc  inet , mon  aide 
de  camp  , 8c  M.  Laine  fils , aide-major.  Arrivé  à la  tète  dés  car» 
des , je  demande  aux.  chefs  ce  que  la  garde  nationale  doit  efpérer  en 
♦craindre  d’ëux  ;.j?ajcüte'que  le  peuple fe  croit  en  danger , 8c  que  l’on 
déliré  favoir  comment  on  doit  les  regarder.  Un  d’eux  me  répond  : 
« Monfieur  , vos  doutes  font  cruels  ; cependant  nous  oublions  le 
^traitement  fait  à un  des  nôtres s 8c  nous  ne  fommes  animés 


<le  Verfailles  -,  fournit  la  preuve  de  l’expofé  ci-deiTus  ; on  y lit  : « !? 
” dernier  article  de  l’infiruftion  que  notre  municipalité  m’a  donnée  le  cinq 
v de  ce  mois  , me  preferit  de  ne  lien  négliger  pour  ramener  le  roi  à Vei* 
j>  failles  le  plus  tôt  pofiible.  » 

Je  repréfente  cette  lettre  Imprimée  , et  paraphée  de  moi. 

(1)  A-peu-près  dans  ce  moment,  les  voitures  durci  vont  pour  fortir  per 
la  porte  de  l’Orangerie  5 le  détachement  de  la  compagnie  de  Prefie  , qui 
occupoit  le  polie,  refufe  le  partage;  M de  Baleine,  i_nfirr.it  qu’il  y a de 
kt  rumeur  , envoie  un  renfurt  de  quatre  hommes  de  la  compagnie  , com- 
mandes par  un  caporal;  les  pertes  le  ferment," 8c  les  voitures  rentrent  aux 
écuries  du  R.oi. 

Pièces  jujîif.  du  Rapport  de  la  Procédure, 
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w que  du  defir  de  vivre  en  bonne  intelligence.  Nous  ne  commet- 
x>  trons  aucun  a&e  d’hoftilité  =>».  Je  lui  donne  la  même  affuranee  au 
nom  de  la  garde  nationale , & je  le  prie  de  faire  remonter  fa 
troupe  plus  haut , près  des  grilles , afin  de  dégager  l’entrée  de  notre 
corps-de-garde  ; ce  qui  fut  exécuté  fur-le-champ. 

Après  avoir  rendu  à ma  troupe  compte  de  ma  démarche  , je  me 
porte  au  régiment  de  Flandre.  Les  officiers  m’entourent , & me  don- 
nent leur  parole  que  jamais  ils  n’ont  eu  l’intention  de  faire  du  mal 
aux  bourgeois j les  foldats  le  jurent  unanimement;  & pour  expri- 
mer mieux  leurs  fentimens , ils  délivrent  à des  détachemens  de  nos 
compagnies  , une  allez  grande  quantité  de  leurs  cartouches. 

Muni  d’un  gage  auffi  certain  du  dévouement  du  régiment  de  Flan- 
dre , je  cours  en  faire  part  à mes  camarades  , & je  m’informe  fi  l’on 
fait  le  nombre , les  forces  & les  projets  des  hommes  armés  de  ca- 
nons qui  ftationnoient  devant  l’affemblée  nationale.  Perfoiine  n’ayant 
pu  me  répondre  , je  vais  à eux , accompagné  de  mon  aide-de-camp  te 
de  l’aide-major  dont  j’ai  parlé  ci-deffus* 

A peine  arrivé,  je  me  fais  annoncer,  & je  demande  à être  intro- 
duit fous  efeerte.  Douze  hommes  armés  de  fufils  fe  préfentent  ; je 
defeends  feul  de  cheval , 6c  je  dis  aux  officiers  qui  m’accompagnoient , 
de  refter  aux  gardes  avancées.  L’on  me  place , pour  m’entendre  , 
a.  la  bouche  des  canons  ; les  mèches  éclairoient  le  cercle  qui  fe 
forma. 

Vos  frères  de  Verfailles , dis-je  à haute  voix , étonnés  de  vous 
Voir  dans  cet  équipage  , nvenvoient  vous  demander  quel  fujet  vous 
amène  , & ce  que  vous  defirez.  Un  cri  général  me  répondit,  du  pain 
& la  fin  des  affaires. 

Nous  fubviendrons  à vos  plus  prefians  befoins , mais  nous  ne 
pouvons  , leur  dis-je,  vous  laifler  votis  répandre  dans  la  ville  avec 
vos  armes;  un  malheur,  s’il  arrivoit,  troubleroit  la  tranquillité  du 
roi  , que  nous  devons  tous  refpe&er.  Jurez-moi  donc  que  vous  ne 
dépafferez  pas  le  pofte  que  vous  occupez,  & je  vais  travailler  à ce 
qu’il  vous  foit  délivré  fuffifamment  de  pain  : combien  êtes  vous  ? 
Six  cents.  Autant  de  livres  de  pain  fuffiront-elles } Oui ~ 

Je  partois  pour  remplir  ma  promefie  : deux  hommes  de  la  troupe 
viennent  à moi  avec  fureur  , & prétendent  que  c’eft  pour  les  trahir 
que  je  me  fuis  informé  de  leur  nombre  ; ils  me  demandent  mon 
nom  3 mon  état  & ma  demeure  pour  garants  de  la  conduite  que 
je  tiendrai  avec  eux;  un  troifième  s’approche  & fe  porte  caution 
de  ma  francliife  & de  ma  loyauté  ; il  affirme  qu’il  me  connoît  du 
temps  qu’il  travailloit  chez  le  fieur  Lecomte  , maître  perruquier  dans 
ma  rue;  que  je  jouis  de  la  meilleure  réputation  dans  la  ville  ; qu’on 
peut  prendre  confiance  en  ma  parole. 


ï* 

Cette  troupe  , dont  il  commandoit  ün  détachement , le  charge  de 
m’accompagner  pour  veiller  au  prompt  effet  de  ma  parole.  Je  l’ac- 
cepte avec  un  de  fes  camarades,  mais  je  me  refuie  au  deür  que 
Ion  témoigne  de  me  faire  efcorter  par  vingt-quatre  fufiiiers.  Je 
reçois  de  nouvelles  aflurances  de  tranquillité  & de  confiance.  Je  re- 
monte à cheval  ; les  députés  de  la  troupe  s’emparent  de  la  bride , & me 
conduifent  à la  municipalité. 

Je  fais  à ces  Meffieurs  le  tableau  touchant  de  la  ütuation  des 
hommes  qui  m’envoient.  Je  demande  pour  eux  les  fix  cents  livres  de 
pain  que  je  leur  ai  promifes. 

J’obferve  que  le  ferment  de  ne  pas  entrer  dans  la  viUe  pendant  la 
nuit , n’a  été  prêté  & reçu  qu’a  ces  conditions. 

M.  de  Montaran  dit  qu’étant  chargé  des  fubfiftances , il  ne  peut 
fans  s’expofer  à faire  manquer  la  ville  , difpofer  d’une  aulîi  .grande 

quantité  de  pain.  v 

M.  Claulfe  dit  que  la  donner , c’eft  engager  les  Parifiens  a fondre 
fur  Verfailles.  Il  conclut  à ce  qu’on  refufe. 

Un  autre  obferve  que  la  diftribution  fera  embarrafTante,  le  paie- 
ment & le  tranfport  difficiles.  J’offre  deux  chevaux,  un  domefii- 
que , de  l’argent  pour  payer , 8c  je  me  charge  de  faire  executer  1 ordre 
de  la  municipalité  , s’il  lui  plaît  de  le  donner.  J ajoute  qu  on  ne  peut , 
fans  danger,  refufer  à ces  malheureux  un  fecours  qui  leur  eft  indifpen- 
fable.  M.  de  Montaran  prend  de  nouveau  la  parole , &c  dit  que  le 
feul  facrifice  que  l’on  puiffe  faire  dans  ce  moment  , efi  de  donner 
deux  tonnes  de  riz.  En  vain  j’oppofe  l’impoffibilite  de  le  faire  cuire  , 
& le  ridicule  d’une  telle  propofition  : on  fait  retirer  mes  deux  aides- 
de-camp  8c  les  deux  députés  , & l’on  va  aux  voix.  La  motion 
pour  délivrer  du  riz  obtient  neuf  voix  j celle  pour  du  pain  n en  a 
que  fept , mon  fufffage  compris  ( dans  la  municipalité  ae  V erfailles  , 
l’officier  commandant  de  la  garde  nationale  y a voix  deliberative  ) ; 
M.  Riviere  de  Grais  opine  pour  qu’on  ne  donne  ni  pain  ni  riz.  Un 
officier  ne  veut  exprimer  aucun  vœu  ; on  fait  rentrer  la  députation  5 
la  municipalité  lui  fignifie  fon  décret,  8c  en  ttîeme-temps  elle  me 
charge  de  la  trille  commilfion  de  favoir  fi  la  troupe  veut  que  le  riz 
foit  cuit  ou  crud.  En  ce  moment  on  vient  m’apprendre  que  les  gar- 
des du-corps  & la  garde  nationale  fe  font  fufillés  ; je  fais  recon- 
duire les  députés  par  mon  aide -rde -camp , en  ordonnant  de  leur 
délivrer  tout  le  paiu  qui  étoit  chez  moi , & de  dire  que  la  cir* 
confiance  étoit  trop  malheureufe  pour  qu’on  fît  plus  pour  eux. 

Arrivé  au  camp  des  Parifiens  , dont  on  devine  facilement  le  vœu , 
M.  Poivet  s’acquitte  avec  beaucoup  de  difficulté , de  la  million  dé- 
îicate  dont  il  étoit  chargé.  On  le  renvoie  avec  les  deux  memes 
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députes  pour  avoir  «le  riz  cuit  qii’ils  étoient  venus  ’propofer^  la  mu- 
nicipalité étoit  déjà  difToute  ; & le  fleur  Clauffe  qu’ils  rencontrèrent, 
les  prévint  'que  le  fuiffe.  avoit  reçu  de  la  municipalité  un  paquet 
contenant  un  ordre  pour  M,  Lecointre  ; il  étoit  conçu  en  ces 

termes  : 

« Laffembîée  municipale  laide  M.  Lecointre  maître  de  faire 
cç  qui!  jugera  plus  convenable  pour  la  tranquillité.»  A Ver- 
laides,  ce  5 Octobre  178 9.  Signé , Louflaunau,  Préjident. 

11  n vai"n  je  fuis  retourné  à la  municipalité  pour  faire  interprète^ 
cet  ordre  : je  n’ai  trouvé  perfonne. 

Mon  aid^de-camp  quitte  les  députés  , en  les  affurant  que  dès 
qu  il  m auroit  trouvé  .,  nous  nous  occuperions  de  leur  procurer  ce 
■dont  ils  a voient  befoin. 

En.  arrivant  à la  caferne .,  j’apprends  que  M.  le  comte  d’Eftaing  à 
paru  un  inftant  pour  renvoyer  les  compagnies  5 l’on  me  dit  auffi  qu’il 
avoir  efTuyé  des  reproches  afTez  vifs  de  l’abandon  où  iP  nous  avoit 
laides.  Plu lîeiirs  compagnies  exécutèrent  l’ordre  de  retraite  qu’ elles 
avoient  reçu  du  général  ; mais  le  plus  grïnd  nombre,  voyant  les 
gardes- du -corps  reflet  fur  la  place  d’armes,  annonça  qu’il  në  parti- 
roit  qu’après  les  avoir  vus  défiler.  L’ordre  leur  en  fut  donc  donné  ; 
Se  ils  prenoient-  Iç  chemin  de  leur-  hôtel , lorfquim  d’eux  , le  feu] 
de  tous  qui  fut  fans  manteau  à la  queue  de  l’efcadron,  s’en  fépara 
de  la  diflance  de  vingt,  pas , & tira  fut  la  garde  nationale  un  coup 
de  pifîoîet,  dont  la  balle  contufionna  la  joue  du  fîeur  Briand  , fufilier 
de  la  compagnie  Hiver.  . 

Les  efprits  croient  -déjà:  aigris  des  divers  actes  d’hoftilité  commis 
par  les  gardes- du -corps  , tant  fur  les  Pariflens  que  fur  nous  ; ce 
dernier  mit  le  comble  ail  mécontentement;  & quelques  gardes  natio- 
naux armés  de  fufiis  chargés.,  ripoftèrent  aux  gardçs-du- corps , dont 
le  dernier  rang  fir  un  feu  roulant  fur  nous  (1). 

Comme  les ’gardes-du-corps  tiroient  en  marchant , nous  en  fûmes 
quittes  pour  quelques  chapeaux  & quelques  habits  qui  furent  per-* 
cés;  un  cheval  des  gardes  du  roi  fut  tué  , un  autre  eut  la  jambe 
cafTée  (i). 

La  garde  nationale  qui  ve-noit  de  courir  les  plus  grands  dangers, 
comptant  bien  fur  le  retour  de  fes  ennemis  ( far  o,n  11e  peut  plus, 
donner  d’autre  nom  aux,  gardes  du- roi),  demanda  de  nouveau  des 


(1)  M.  Plivei  , capitaine  , a cîreSe'&  remis  au  comité  un  procès- vtr|>$ 
de  cet  événement  fuuefte  5 il  efc  paraphé  dé  moi. 

(2)  Ces  faits  font  attelées  par  une  déclaration. lignée  de  MM.  Joigçmini; 
Thorillon  , capitaines,  6ç  gardes  aâkiess  Sç  des  gardes*' 1 ••  ' y * 


munitions.  Sur  le  refus  ciu  lieur  de  là  Tontînière  , M.  de  Bury  , 
fous-lieutenant,  certain  qu'il  en  exifbit , le  menaça  de  lui  faire 
fauter  la  tête,  s’il  ne  dennçit  à notre  troupe  de  quoi  fe  défendre.  La 
peur  de  perdre  la  vie -détermine  ce  même  garde  d*  artillerie  (M.  delà 
Tontinière  ) , qui  précédemment  m’avoit  alluré  n’avoir  ni  poudre 
ni  balles  , qui  m’avoir  même  ouvert  un  magalin , à délivrer  une  de- 
mi-tonne-de  chacune  de  ces  munitions  (i). 

Pvaflurés  fur  les  fuites  de  cette  affaire  , qui  pouvoir  devenir  très- 
fanglante  , nos  foldats  déterminés  à faire  une  défenfe  vigoureufe, 
chargent  les  canons  , qui  bientôt  font  braqués  vis-à-vis  la  rampe  , 
où  l’on  s’attendoit  à voir  reparoître  les  ennemis. 

Arrivé  alfez-tôt  pour  être  le  .témoin  de  ces  difpofitions  , j’ap- 
prouve que  l’on  le  prépare  à la  réfiliance , mais  je  détends  que  1 ar- 
tillerie forte  de  l’efphnade  , comme  quelques-uns  trop  ardens  le 
propofoient. 

M.  Joigemini,  capitaine  de  la  compagnie  d’artillerie,  étoità  la 
recherche  du  comte  d’Eftaing , qu’il  ne  trouva  pas. 

Cependant  Ici  garde-du-corps  , M.  de  Moucheton  , de  la  com- 
pagnie Ecoffoi'fe,  dont  le  cheval  vcncit  d’être  rue  , etoit  tombe 
dans  les  mains  des  femmes  de  Paris , & courait  le  pins  grand  rif— 
que.  M.  de  Baleine  & M.  Railin  en  font  informés  5 ils  partent 
avec  un  détachement  de  leurs  compagnies,.  & parviennent  à le  fauver, 
en  affinant  fes  femmes  qu’ils  vent  le  faire  juger  fur  le  champ  par  un 
confeil  de  guerre.  On  l’emmène  à la  caferne  , où  les  feconrs  lui 
font  prodigués  , 5c  il  y refte  jtifqu’au  lendemain. 

Pour  fortir  de  I inquiétude  où  nous  jetoit  l’abandon  de  laos  trois 
chefs  lupérieurs , Es  officiers  reliés  à la  çrferne  s’alfemblent  dans 
la  chambre  du  capitaine  commandant  le  p*olle , M.  Durannay,  qui 
1,'avoit  laide  .depuis ~fix  heures  aux  ordres  d’un  lieutenant , 'pour  dé- 
libérer li  nous  nous  en  donnerions  d’autres  pour  le  moment.  Il  fut 
arrêté  que  , £ le  lendemain  ils  ne  paroidoient  pas , nous  prendrions 
le  parti  convenable  aux  circonfhnces;  du  nombre  de  ces  officiers, 
réunis  étoient  MM.  de  Yauchelles , major,  Villantrois  & de  Baleine  , 
capitaines  , 5c  autres. 

Mon  àide-de-camp  me  rejoint,  5c  me  remet  les  pouvoirs  que  la 
municipalité  a-voit  confiés  pour  moi  a fon  fui  (Te  5 mais  les  hommes' 
à qui  je  m’étois  rengagé  de  procurer,  des  vivres,  voyant  quon  ne 
leur  tenoit  pas  parole  , fe  crurent  dégagés  du  ferment  qu’ils  m’a- 
voient  fait , de  relier  campés  dans  l'avenue  de  Paris  , 5c  le  répan- 


(i)  M.  de  B»ry  a fait  ccttç  déclaration  au  comité, 
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dirent  dans  la  ville.  Un  grand  nombre  , auquel  des  femmes  s’étoienfi 
jointes , fe  réfugie  à la  caferne  pour  y palier  la  nuit. 

La  faim  étoit  telle,  que  le  cheval  mort  dans  le  combat  fut  rôti 
à moitié  &r.  mangé<  Après,  les  avoir  engagés  à la  tranquillité  & à 
la  paix  , après  avoir  invité  notre  troupe  a donner  tous  les  fecours 
poffibles  à ces  malheu»eux  , je  monte  au  château , dans  la  cour  des 
minières  , où  une  partie  des  gardes-du-çerps  , après  avoir  fait  la 
tentative  de  palier  par  l'avenue  de  Sceaux  pour  gagner  la  rampe , 
tentative  qu'ils  abandonnèrent  aulTi-tôt  d’après  l’avis  qui  leur  fut 
donné  par  un  citoyen , que  la  garde  nationale  venoit  d etre  abon- 
damment pourvue  de  munitions,  étoit  revenue  par  les  rues  de  l’O- 
rangerie & de  la  sur-intendance  , fe  ranger  en  bataille  avec  le 
régiment  des  fuilfes  ; les  autres  étoient  fur  la  terralTe.  Je  trouve 
auprès,  d’eux  notre  commandant  en  fécond,  1VL . de  Gouverner , àr 
qui  je  témoigne  toute  ma  furprife  ; il  me  répond  qu’il  pajfe  du.\ 
côté  des  garde  s*  du  corps  , & qu’il  rejlera  avec  eux.  Après  avoir 
exprimé  mon  mécontentement  , je  retourne  à la  caferne  : le  calme 
y régnoit , j’ordonne  des  patrouilles  nombreufes  & fréquentes. 

En  ce  moment  cinq  voitures  de  la  reine  fe  préfentent  à la  grille 
du  Dragon  ; le  fuilfe  fe  difpofoit  à l’ouvrir  pour  les  laiffer  fortir  ; 
maislafentinelle  étonnée  du  nombre,  appelle  le  commandant  du  pofte: 
la  garde  fort  ; le  piqueur  dit  que  la  reine  eft  dans  la  voiture , ÔC 
quelle  veut  aller  à Trianon.  Dans  ces  momens  de  trouble,  il  ferait- 
dangereux  pour  fa  majefté  de  quitter  le  château , réplique  le  com- 
mandant : nous  offrons  de  reconduire  la  reine  à fou  appartement  * 
mais  noirs  ne  p.oiivons  prendre  fur  nous  de  la  laiffer  fortir  de  la 
villa.  Le  piqueur  infifte  , l’officier  refufe , & les  voitures-  rentrent- 
fous  efcorte  aux  écuries. 

La  dame  Thibault , première  femme  de  chambre  de  la  reine  , 
étoit,  dit-on  , partie  en  avant  5 & madame  de  Salvert , avec  fa 
femme  de  cliambr-e , étoit  dans  le  caroffe  de  fa  majefté  , qu’elle 
repréfentoit. 

On  a remarqué  que  les  gens  de  la  reine  étoient  en  habits: 
bourgeois. 

Une  autre  voiture  , chargée  de  malles  & d’une  vache,  eft  amenée 
au  corps  - de  - garde  par  une  patrouille  qui  avoir  empêché  qu’elle 
ne  fortît  : je  m’informe  à qui  elie  eft 5 j’apprends  quelle  appartient 
à M.  de  St.-Prieft  5 je  répète  quelle  ne  doit  pas  fortir;  je  défends 
qu’on  en  fafie  la  vif  te  ; & pour  que  ce  quelle  contient  ne  coure 
aucun  rifque , je  la  fais  garder  par  deux  fuftliers.  Le  lendemain  au 
foir  elle  a été  remife  fans  dommage. 

Je  monte  à cheval  avec  le  capitaine  de  Baleine  ; l’avant  gaqde 
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Parifienne  arrive  , & fe  range  fur  la  place  d'armes  ; je  vais  à M. 
le  duc  d’Aumont  qui  la  commandoit  5 ce  feigneur  me  prodigue  & 
reçoit  de  moi  les  alTurances  de  l’intimité  & de  la  fraternité  la  plus 
complette  5 il  nie  promet  de  faire  relier  fa  troupe  fous  les  armes 
jufqu’à  l’arrivée  de  M.  le  marquis  de  la  Fayette.  Je  continue  ma 
ronde,  &.  'j’ordonne  aux  boulangers  de  cuire  extraordinairement  5 
j’apprends  bientôt  que  le  corps  de  l’armée  eft  aux  portes  de  la  ville  j 
je  vais  au-devant  avec  M.  de  Baleine  , capitaine , & M.  Poivet , 
mon  aide-de-camp  * M.  de  la  Fayette  étoit  à la  tête  , & M.  de 
Gouvernet  l’accompagnoit  ; enfin  j’obtiens  de  lui  ce  que  j’avois 
follicité  vainement  tout  le  jour  , un  ordre  5 mais  c’étoit  celui  d’a- 
vertir mes  camaradés  de  l’arrivée  de  la  garde  parifienne , & de  la 
recevoir  avec  diftinclion.  Les  portes  du  corps-de-garde  s’ouvrent  , 
nos  frères  de  Paris  fe  répandent  dans  la  caferne.  Quelle  fut  ma 
furprife  en  voyant  dans  la  partie  droite  lix  tonnes  de  poudre,  & 
plus  de  quatre  mille  cartouches  prêtes  à recevoir  la  poudre  1 On  tra- 
vaille à déplacer  ces  munitions  5 M.  de  Gouvcrnet  lui-même  aide  à 
rouler  les  tonnes. 

M.  de  la  Fayette  fe  rend  auprès  du  Roi  5 la  garde  Parifienne 
s’empare  des  polies  du  château. 

En  achevant  ma  ronde  dans  la  ville  , j’apprends^  qu’un  garde- 
du-corps  du  roi , compagnie  de  Luxembourg , s’efl  réfugié  au  cçrps- 
de-garde  du  poids  à la  farine  j que  le  lieur  Marcus , commandant 
du  polie  , & les  gardes  à fes  ordres , l’ont  accueilli , lui  ont  donné 
à fouper , & l’ont  fait  reconduire  à l’hotel  fous  un  manteau  , & 
avec  un  chapeau  bourgeois.  Un  procès-verbal , paraphé  de  moi , 
& dépofé  aux  archives  de  la  garde  nationale  , attelle  ce  fait. 

Voyant  que  tout  étoit  tranquille  , & ayant  appris  que  M.  de 
la  Fayette  étoit  retiré  à l’hôtel  de  Noailles  , je  rentre  chez  moi  à 
quatre  heures  du  matin. 

A fix  heures  M.  Jouanne , capitaine , M.  Richaud , officier  de 
notre  garde  , viennent  chez  moi  ; je  donne  , félon  leur  delîr  , au 
tambour  de  leurs  compagnies  l’ordre  de  publier  en  mon  nom  une 
invitation  aux  habitans  de  Verfailles  , de  faire  l’accueil  le  plus 
fraternel  à la  garde  Parifienne , même  de  la  traiter  individuellement. 
J’ai  eu  la  fatisfaélion  de  voir  nos  vœux  exaucés  â l’envi  par  les 
citoyens  de  toutes  les  clalfes  ; je  donne  avis  à M.  Leroy  , mon 
collègue,  du  parti  que  j’ai  pris  , & je  l’invite  à en  agir  de  même 
dans  le  quartier  qu’il  habite.  A huit  heures  je  monte  à la  place 
d’armes  , & j’apprends  avec  horreur  les  événemens  du  matin  : on 
me  dit  que  plufieurs  perfounes  ont  été  malfacrjes  ; que  ce  qui  a 
«ccafionné  les  premières  violences  , ell  un  coup  de  fufil  tiré  du 
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bâtit  de  l’efcalier  de  marbré  , qui  a fait  fauter  le  crâne  d’un  jeune 
homme  qui  étoit  au  pied  (i);  que  le  peuple,  irrité  de  ce  meurtre, 
avoit  traîné  ce  cadavre  au  milieu  de  la  cour  de  marbre  , en  criant 
vengeance,  &c  diiant  qu’il  facrifieroit  les  gardes-du- corps  de/Tus. 

M.  Gondran , capitaine  "de  Ja  garde  Parifienne  , ayant  été  le 
témoin  oculaire  de  tous  ces  défordres  , s’étant  porté  , à la  tête 
de  toute  fa  compagnie  , pour  les  réprimer , m’en  a remis  une  note  ; 
mais  elle  eft  égarée  ; ainfi  on  peut  recourir  à cet  officier  pour  avoir 
à ce.fujet  des  détails  de  la  plus  grande  importance. 

Le  fieur  Beuzard,  fergent-major  de  la  compagnie  Bulard  , m’a 
rapporté  un  fait  que  je  ne  dois  pas  laiflêr  ignorer. 

Le  fîeur  Cardaine  , fufîlier  de  la  garde  nationale  de  Paris , com- 
pagnie de  Maury  , diftriét  de  S.  Jean  en  Grève  , arrivé  avec  fa 
compagnie  le  cinq  au  foir  , étant  forti  fans  armes  le  lendemain  à 
cinq  heures  du  matin,  fut  rencontré  dans  la  cour  des  Minières 
par  un  garde-du-corps  qui  lui  porta  un  coup  de  couteau.  Cardaine 
oubliant  qu’il  a reçu  une  bleflure  mortelle  , fe  jette  fur  fon  enne- 
mi , lui  arrache  fon  couteau  , & alloit  fans  doute  en  tirer  vengeance  , 
lorfque  le  peuple  bientôt  informé  accourt  5 une  partie  emmène 
le  garde  parifien  , l’autre  immole  le  garde  - du  - corps  à fa  jufte 
fureur  , lui  Côupe  la  tête  j c’eft  la  première  qui  ait  été  mifè  au  bout 
d’un^  pique. 

Le  fieur  Cardaine  a été  tranfporté  chez  M.  Diiparç  , procureur 
au  bailliage  5 il  y a reçu  tous  les  fecours  dont  il  avoit  befoin.  Il 
exifte  encore  dans  nos  archives  une  pièce  authentique,  paraphée  dé 
moi , qui  attelle  cet  affreux  événement. 

A neuf  heures  je  tpe  rends  au  château  ; je  rencontre  M.  de  la 
Fayette , à qui  je  demande  des  ordres  : ce  général  11e  m’eil  ayant 
donné  aucun  , je  prends  un  fort  détachement  ; j’invite  mon  collègue 
d’en  faire  autant',  & nous  allons  chercher  nos  drapeaux  ; lorfqu’ils 
font  fur  la  place  d’armes , j’envoie  aux  appartemens  du  roi  qua- 
rante hommes  de  la  compagnie  Jouanne  , que  le  général , M.  le 
marquis  de  la  Fayette  , m’avoit  fait  demander  par  le  capitaine 
Hiver  , qui  y étoit  entré  de  fervice  quelques  mffaiis  auparavant  , avec 
un  foible  détachement  de  fa  compagnie. 


(1)  Il  eft  vraifembhble  de  croire  que  le  jeune  homme  tué  au  bas  de 
l’elcalier , eft  celui  qui  a été  enterré  ledit  jour  fîx  , en  verni  d'un  juge- 
ment 6c  procès-verbal  de  la  Prévôté  de-l’Hôtel , defquels  il  ré  faite  que  le 
nommé  Jétome-Hoaoré  Lhéritisr , ébénifte  , natif  de  Paris  , âgé  d’environ 
* dix-huit  à vingt  ans,  a été  tué,  dans  h cour  du  châte'au  , d’un  coup  de 
feu  qui  lui  a fait  fauter  ia  cervelle. 

Peu 
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Peu  après  fe  paffe  cette  fcène  attencLriffante  dont  je  ne  donnerai 
pas  de  détails , parce  que  je  ne  la  connois  ? comme  tout  le  monde  , 
qüe  par  le  rapport  qui  m’en  a été  fait. 

Les  gardes-du-corps  quittent  les  retraites  où  ils  avoient  paffé  la 
nuit  j ils  fe  confondent  parmi  les  foldats  avec  lefquels  ils  chan- 
gent de  chapeaux;  la  paix  que  le  roi  venoit  de  diéler  fe  cimente 
de  plus  en  plus  ; & bientôt  la  cour  fe  rend  aux  vœux  de  la  capitale , 
& lailfe  , en  quittant  Verfailles,  fes  malheureux  habitans  livrés  au 
défefpoir  le  plus  affreux. 

Dès  le  lendemain  de  la  perte  incalculable  que  nous  avions 
faite , le  bruit  fe  répand  que  l’on  indifpofe  le  roi  contre  nous , & que 
l’on  ofe  nous  acculer  d’avoir  , les  premiers , tiré  fur  fes  gardes  , & de 
les  avoir  affalîînés. 

Le  huit  oélobre , je  demande  au  comité  , en  préfence  de  Meilleurs 
les  officiers  de  la  garde  de  Paris , que  M.  le  comte  d’Eftaing  foit 
invité  de  fe  rendre  à l’affemblée  fuivante  pour  y expofer  les  rai- 
fons  qui  l’ont  déterminé  à nous  abandonner  dans  des  momens  auflî 
critiques.  Une  lettre  de  lui  nous  eft  remife , & l’on  arrête  quelle 
fera  imprimée. 

Le  neuf,  la  garde  nationale  , voyant  avec  peine  que  la  calomnie 
s’obftine  à la  perdre  & à la  déshonorer  , décide  qu’il  fera  fait  un  ex- 
pofé  de  notre  conduite.  Deux  capitaines  font  nommés  avec  moi  pour 
travailler  à fa  réda&ion.  Les  pouvoirs  m’en  font  délivrés. 

M.  le  prince  de  Poix  informé  de  ce  qui  fe  paffe  , vient  chez  moi 
m’engager  à garder  un  lilence  qui  plaira  d’autant  plus  au  roi , que 
fa  majefté  verroit  avec  peine  que  l’on  écrivît  contre  fes  gardes.  Je 
réponds  au  prince  que  l’honneur  de  tous  les  François  eft  égale- 
ment cher  au  roi , & que  notre  juftifîcation  ne  peut  que  lui  être 
agréable. 

M.  le  prince  de  Poix  infifte  pour  qu’on  n’écrive  pas  ; je  réfîfte 
à fes  argumens  , en  lui  donnant  ma  parole  que  nous  ne  fortirons  pas 
des  bornes  d’une  jufte  modération. 

Le  onze  , M.  d’Eftaing  me  fait  dire  par  fon  aide-de-camp  , 
M.  de  Perfeval , qu’il  eft  loin  de  m’en  vouloir  de  la  demande  que 
j’avois  faite  le  huit  contre  lui  ; il  me  fait  affûter  qu’il  me  re- 
garde comme  un  bon  citoyen , & m’engage  à lui  conferver  mon 
eftime. 

Ce^  même  jour,  le  détachement  de  la  garde  parilîenne  qui  étoic 
refté  à Verfailles  , nous  quitte.  Ce  départ  fait  la  plus  grande  fen- 
fation  dans  la  ville  ; l’inquiétude  qu’en  conçoit  la  municipalité 
la  détermine  d’écrire  à M.  le  marquis  de  la  Fayette  pour  le  prftr 
de  nous  rendre  les  deux  pièces  de  canon  que  le  régiment  de  Flaa- 
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dre  nous  avoit  amenées  , & que  par  méprife , on  avoir  conduites 
à Paris.  M.  de  Gouvernet  en  écrit  une  de  Ton  côté,  & je  fuis 
chargé  , avec  M.  Perrot  , lieutenant , de  les  porter  toutes  deux. 

En  route  je  lui  propofe  de  m’accompagner  chez  M.  le  comte 
cFEftaing , que  je  defirois  de  voir.  Nous  nous  y rendons  à notre 
arrivée.  A peine  fuis-je  entré  qu’il  m’embrafle  & me  demande  la 
continuation  de  mon  eftime  & de  mon  amitié.  M.  le  comte  , lui 
fépondis-je  , vous  forcez  par  votre-  aménité  les  hommes  à vous 
aimer  ; mais  depuis  la  journée  du  cinq  , je  ne  puis  vous  accorder 
la  même  eftirne.  Il  me  répond  : le  falut  du  roi , de  la  reine  , de  la 
famille  royale , j’avois  tout  à ménager.  Je  defirerois  avoir  le  temps 
de  vous  entretenir  de  ces  détails  5 je  vous  prouverais  que  je  n’ai 
jamais  céfte  de  mériter  votre  confiance  à tous.  Je  lui  préfente  fa 
lettre  du  huit , & lui  dis  : n’eft-il  pas  vifible  par  l’ordre  que  vous 
aviez  pris  de  la  municipalité  , que  votre  réfolution  étoit  de  nous 
abandonner  & d’emmener  le  roi?  Alors  il  me  montre  l’original  de 
l’ordre.  Il  étoit  conçu  , autant  que  je  me  rappelle  , dans  les  termes 
que  j’ai  cités  plus  haut , folio  vingt-fept.  Je  lui  obferve  enfin  que 
par  fa  lettre,  il  inculpe  grièvement  la  garde  nationale,  lorfqu’il 
dit  : « Ce  n’eft  pas  des  confolations  dont  les  gens  tels  que  vous 
aa  ontbefoin  5 il  faut  les  fervir.  C’eft  ce  que  l’on  ma  vu  faire,  lorf- 
m que  me  mettant  devant  les  fufils  qui  tiraient  fur  les  gardes-du- 
» corps , je  conjurais  de  tirer  plutôt  fur  moi , parce  que  me  tuer 
» ferait  moins  contraire  aux  intérêts  de  ceux  que  la  colère  aveu- 
»•  gloit  ».  Or  M.  le  comte  , vous  favez  qu’avant  que  la  garde  na- 
tionale tirât , il  y eut  des  coups  de  piftolet  tirés  par  les  gardes  du 
roi.  M.  le  comte  d’Eftaing  me  répond  : je  fais  qu’il  a été  tiré  deux 
coups  de  piftolet  du  côté  où  étoit  l’arrière-garde  des  gardes-du- 
corps , mais  je  ne  puis  croire  qu’ils  ayent  été  tirés  par  eux.  Au 
moins  M.  le  comte , lui  dis-je  , vous  eufliez  dû  , en  écrivant  des 
faits  , dire  ce  qui  vient  à décharge  , comme  ce  qui  charge , fans 
vous  rendre  l’accufateur  d’un  corps  que  vous  commandez.  Après 
cela,  jugez  fi  la  garde  nationale  a tort  de  paraître  mécon- 
tente ( 1 ). 

Nous  quittons  M.  le  comte  d’Eftaing  ; nous  allons  à i’hôtel-de- 
ville  5 nous  remettons  à M.  le  marquis  de  la  Fayette  nos  dépê- 


(1)  Le  même  jour  treize,  il  a été  apporté  à M.  Berthier  une  lettre  en 
date  du  douze  , de  M.  le  comte  d’Eûaing  , qui  le  prioit  d’en  donner  le&ure 
au^comité  , & de  témoigner  les  fentimens  d’eftime  particuliers-  dont  il 
étoit  toujours  pénétre  pour  moi , & même  de  m’embraifer.  La  lefture  de 
Cette  lettre  a eu  lieu  en  mon  abfence. 
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ches  ; le  général  nous  ajourne  à fon  hôtel  à cinq  heures  du  foir. 
Arrivés  , nous  demandons  audience  > l'officier  qui  voulut  bien  fe 
charger  de  nous  annoncer,  nous  dit  que  M.  de  Gouvernet  étoit 
avec  le  général.  M.  de  Gouvernet  fort  l’inftant  d’après.  Je  m’a- 
drelTe  à lui  ; je  lui  demande  s’il  a recommandé  au  général  la  dé- 
pêche de  la  municipalité  ; il  me  répond  qu’il  n’en  a pas  été  quef- 
tion.  Je  m’adrefTe  au  général  ; il  me  laide  appercevoir  la  nécefîîté 
de  l’adhéfîon  à notre  demande  de  MM.  les  repréfentans  de  la  com- 
mune , auxquels  il  en  fera  part  5 il  allure  qu’il  répondra  par  la 
voie  de  M.  le  comte  de  Gouvernet,  qui  refte  à Paris;  le  général 
rentré  dans  fon  cabinet , M.  de  Gouvernet  vient  à moi  , & me 
dit  qu’il  faut  renoncer  au  mémoire  juftifîcatif.  Ce  difcours  de 
M.  de  Gouvernet  me  furprit  d’autant  plus  , que  j’étois  porteur  de 
fes  pouvoirs  & de  ceux  de  l’état-major  pour  réfuter  différens  bruits 
mai  fondés,  defquels  on  vouloit  faire  réfulter  que  le  lundi  foir  , 
cinq  oétobre  , c’étoit  la  garde  nationale  qui  avoit  commencé  à 
tirer  fur  les  gardes-du- corps  & abandonné  la  garde  du  roi.  J’en  joins 
ici  la  copie  [1]. 

Ma  réponfe  ayant  occafionné  une  difcufTîon  allez  vive  , madame 
de  la  Fayette  préfente  pendant  une  partie  du  temps  qu’elle  a 
duré  , je  l’ai  , fur  le-champ  , tranfcrite  , d’accord  avec  M.  Perrot , 
& le  lendemain  quatorze  , j’en  ai  donné  leélure  au  comité  , & l’ai 
remife  fur  le  bureau  ; on  a témoigné  le  plus  grand  deftr  de  favoir 
ce  qu’auroit  à. répondre  M.  de  Gouvernet.  La  leéhire  faite  , arrive 
une  lettre  de  lui  qui  annonce  fa  démiilîon  ; malgré  cela  plufeuts 
vouloient  encore  qu’il  parût  pour  rendre  compte  de  fa  conduite. 

Le  ieize , M.  le  comte  d’Efiaing  envoie  fa  démifïîûn  ; je  joins 


(i)  Sur  les  différens  bruits  mal  fondés  qui  font  venus  à la  connoif- 
fance  de  l’état-major  &.  des  capitaines  de  la  garde  nationale  de  Verfailles  , 
que  le  lundi  foir  cinq  courant , c’étoit  la  garde  nationale  qui  avoit  la 
première  commencé  à tirer  fur  les  gardes-du-Roi , il  a été  nommé  au 
fcrutin  pour  commiffaires  , à l’effet  de  rédiger  un  procès-verbal  de  ce  qui 
s’eft  paffé  ledit  jour,  ainfi  que  ce  qui  a précédé  & donné  lieu  à l’affaire  de 
cette  foirée  , MM.  le  Cointre,  lieutenant-colonel,  quartier  Notre-Dame, 
Durups  de  Baleine  & Thorillon  , capitaines,  lefquels  ont  accepté  ladite 
commiflion , & promis  de  rédiger  ledit  procès-verbal  d’après  la  connoif- 
fance  qu’ils  ont  de  la  manière  dont  le  tout  s’eft  paffé.  A Verfailles,  le  neuf 
oftobre  mil  fept  etnt  quatre-ving-neuf.  Signé , Gouvernet , Leroy  , de 
Villard  , L.  le  Cbintre  , Deftîngy  , Vauchelle,  J.  B.  Luteau,  le  Cheva- 
lier Defroches,  J.  Jouanne,  Perrot,  le  Comte,  Beuzart,  Raifin  de  Ste.- 
Lucie  , Martigues , Moiffon , Simon  Duprelle  , Meunier  , Géant  ôc  Durups 
de  Baleine* 
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ici  extrait  de  cette  lettre  qui  a été  rerqife  ledit  jour  (i)  , parce  que  f 
quoique  cette  lettre  ait  été  imprimée  , il  ne  m’en  refte  qu’un  exem- 
plaire. Plufieurs  compagnies  expriment  leur  vœu  par  écrit,  à ref- 
ret que  M.  le  comte  d’Eftaing  foit  entendu.  Les  compagnies 
Géant  , de  Baleine  & Jouanne  font  de  ce  nombre. 

Le  dix-neuf,  M.  Berthier , major-général , m’écrit  qu’il  defî- 
roit  me  voir  le  matjn  avant  mon  départ  5 il  vient  m’engager  à ne 
point  remettre  en  délibéré  ma  motion  contre  M.  de  Gouvernet  , 
que  j’avois  retirée  la  veille  , & de  me  contenter  de  fa  démiflîon.  Je 
promets  à M.  Berthier  une  réponfe  oftenfible  dans  le  jour , avant 
mon  départ.  Je  fais  ipa  lettre  , je  prie  M.  Harach  , lieutenant , 
compagnie  Tellier  , de  la  remettre  au  comité  afin  quelle  y foit  lue. 
Le  but  de  cette  lettre  étoit  que  M.  le  comte  de  Gouvernet  en  ufât 
avec  moi  comme  avoir  fait  M.  le  comte  d’Eftaing.  La  ledture  de 
çette  lettre  a été  faite  fans  réclamation  fur  fon  contenu.  La  de- 
mande que  je  faifois  à M.  de  Gouvernet  n’a  pas  eu  de  fuite, 
parce  que  M.  de  Gouvernet  n’ayant  plus  de  commandement,  j’ai 
cru  ne  devoir  pas  infifter  , & que  d’un  autre  côté,  le  parti  dé- 
voué aux  gardes^du-corps  m’a  fufcité  affaires  fur  affaires , afin  de 
fatiguer  ma  patience  & de  vaincrç  le  zèle  que  je  mettois  à rétablir 
l’honneur  de  la  garde  nationale  & de  la  ville  , attaqué  de  toutes  parts  , 
tant  par  des  anonymes  que  par  des  mémoires  authentiqties. 

Tous  mes  débats  aujourd’hui  avec  ceux  de  la  garde  nationale  qui 
m’étoient  oppofés,  font  terminés  par  une  tranfadtion  du  30  novem- 
bre , qui  a dévoué  nos  démêlés  à l’oubli  le  plus  profond. 

Il  ne  falloit  pas  moins , Meffieurs , qu’une  loi  impérieufe  comme 
celle  qui  m’eft  faite  , pour  révéler  & publier  les  faits  ci-deffus  tranf- 
crits,  ainfî  que  la  converfation  avec  M.  de  Gouvernet,  chez  M.  de 
la  Fayette,  que  je  tranfcrits  ici,  d’après  l’arrêté  que  j’en  ai  fait  dans 
le  temps  avec  M-  Perrot , qui  l’a  figné  avec  moi , &;  que  je  garde  en 


(1)  Meilleurs  , j’aimerois  à me  voir  dans  le  cas  heureux  d’avoir  l’hon-- 
5peur  de  vous  dire  quel  celui  que  vous  avez  honoré  de  votre  choix  , 
a dû  être  au-defius  du  foupçon  -,  ce  qui  s’eft  paflfé  ne  me  le  permet  pas. 
Une  jufte  furveiUance  eft  la  fauve-garde,  comme  le  berceau  de  |!a  liberté  j 
ces  deux  titres  rendent  toute  inquiétude  . fi  refpeftable  , que  les  rigueurs 
même  de  la  défiance  deviennent  précieufçsj  elles  peuvent  dès-lors  être  con- 
fidérées  comme  l’enfance  du  bonheur.  Permettez  moi  de  facrifier  le  mien 
çn  m’efforçant  encore  de  contribuer  au  vôtre  ; ce  n’efi^plus  que  par  mes 
vœux  qu’il  m’eft  permis  de  m’en  occuper  , 8cc, 

• ••♦•  .•»»,.«.•  . « • • 
S c recevez  l’hommage  de  l’attachement  & du  refpeét  avec  lequel  j’ai 
l’honnçu* *  d’être,  Meftiçürs , votre très-hupiblç  ferviteur,  figné,  d’Eftain^ 
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mes  mains,  comme  pièce  de  conviélion  qui  d®it  me  refier,  & que  je 
vous  prie  de  parapher. 

Suit  cette  converfation. 

Alors  M.  de  Gouvernet  fe  rapprochant  de  nous,  nous  a parle  de 
MM.  les  gardes- du-corps  , au  fujer  du  mémoire  juftifioatif  que  nous 
nous  occupions  de  faire  pour  détrqire  les  imputations  fauffies  qui 
étoient  faites  à la  garde  nationale  de  Verfailles , d’avoir  fufillé  les  pre- 
miers. Il  nous  a priés  & exhortés  de  n’en  rien  faire,  nous  lui  avons  répon- 
du que  notre  mémoire  feroit  fimple,  uni,  vrai,  mais  qu’il  étoit  impoffible 
que  des  citoyens , qui  lors  de  lamalheureule  journée  du  5 , livres  à eux- 
mêmes  , fans  commandant,  fans  chef,  fans  ordre , ne  fachant  quel  parti 
prendre,  avoient  encore  la  douleur  de  le  voir  accufes  par  ces  memes 
chefs  qui,  loin  de  les  protéger,  les  défendre  , les  inftruire  , fembloient 
ne  les  avoir  abandonnés  que  pour  avoir  l’occafion  de  fe  joindre  a 
leurs  ennemis  contre  eux,  ne  répondaient  pas  à des  calomnies  ; que 
la  lettre  de  M.  le  comte  d’Ellaing  ne  julHlîoit  que  trop  cette  préfomp- 
tion,  dans  l’endroit  où  il  dit  : « Ce  n’eft  pas  des  confolations,  Mef- 
« heurs , dont  les  gens  tels  que  vous  ont  befoin  ; il  faut  les  fervir. 
» C’eft  ce  qu’on  m’a  vu  faire , lorfque  me  mettant  devant  les  fufils 
» qui  tiraient  fur  les  gardes-du-corps,  je  conjurais  de  tirer  plutôt 

lur  moi , parce  que  me  tuer  ferait  moins  contraire  aux  intérêts  de 
33  ceux  que  la  colère  aveugloit  ». 

Alors  nous  avons  fait  remarquer  a M.  de-  Gouvernet  que  cette 
partie  de  la  lettre  de  M.  le  comte  d’Eftaing  étoit  d’autant  plus  repré- 
henfible  , que  fur  la  remarque  que  nous  venions  d’en  faire  le  matin 
à lui-même,  il  étoit  convenu  qpe  deux  coups  de  piflolet  avoient  été 
tirés  du  côté  des  gardes-du-corps  avant  la  décharge  de  moufqneterie, 
mais  qu’il  étoit  perfuadé  qu’ils  -étoient  incapables  d’en  être  les  au- 
teurs, fur  quoi  nous  lui  avions  remarqué  qu'étant  notre  commandant, 
il  aurait  dû  au  moins  citer  les  faits  avec  exactitude , & non  en  fuppri- 
mer  d’auffi  eflentiels.  Alors  M.  de  Gouvernet,  prenant  la  parole  avec 
vivacité , dit  & foutint  que  la  garde  nationale  avoir  commencé  l’a- 
greffion;  fur  quoi  nous  lui  avons  reparti  qu’il  étoit  étonnant  que  des 
chefs  qui  avoient  abandonné  à elle-même  une  infortunée  bourgeoise 
qui,  en  les  choifilfant,  avoir  cru  trouver  un  appui  en  eux,  & n’y  avoit 
trouvé  que  des  chefs  qui , dans  un  moment  suffi  defaftreux  que  la 
journée  du  5 , ne  fembloient  avoir  paru  un  inftant  avec  eux  que  pour 
être  contr’eux,  ou  leurs  accufateurs;  & infiftant  contre  M.  de  Gou- 
verner, nous  nous  fommes  permis  de  lui  dire  : Si  vous  avez  paru,  (î 
vous  nous  avez  parlé  quatre  ou  cinq  fois  fur  la  place  d’armes,  lorfque 
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nous  vous  aurons  demandé  des  ordres,  que  nous  avez-vous  répondu? 
Je  n’en  ai  point  du  général  ; je  ne  vous  en  donnerai  aucun. 

M.  de  Gouvernet  avouant  qu’il  s’étoit  ainfi  expliqué  avec  nous  y 
nous  nous  fommes  permis  de  lui  dire  : Eh  bien  1 Moniteur , puifque 
le  commandant  en  chef  nous  abandonnât , quel  étoit  votre  devoir? 
Celui  de  le  remplacer , de  calmer  nos  alarmes , de  rétablir  notre  con- 
fiance. Vous  n’en  avez  rien  fait  ; & votre  feule  gloire  aujourd’hui 
eft  de  donner  de  la  force  aux  faillies  imputations  qui  nous  font  faites  l 

M.  de  Gouvernet  inhftant  fur  les  torts  qu’il  împutoit  à la  garde 
nationale , nous  lui  avons  dit  : M.  le  comte , la  lettre  de  M.  le  comte 
d’Eftaing  a déchiré  le  voile  ; le  départ  du  roi  & de  la  famille  royale 
étoit  rélolu  dès  la  matinée  du  5 5 vous  avez  fans  doute  craint  de 
trouver  en  nous  des  citoyens -trop  attachés  à la  perfonne  du  roi  pour 
l’abandonner j vous  avez  craint  que  le  roi,  voyant  notre  zèle,  ne 
rétra&ât  un  consentement  donné  peut-être  fur  des  terreurs  paniques 
qu’on  avoit  fu  lui  infpirer.  De- là  la  défe&ion  de  nos  chefs,  les  ap- 
prêts d’un  départ  précipité.  Or,  Moniteur,  vous-même  pouvez-vous 
mécocnoître  que  dans  la  cour  des  Minières , lorfque  partie  des  gardes** 
du-corps  y étoit  en  bataille , je  vous  demandai  : M.  le  commandant, 
quel  ordre?  que  faifons- nous  ? que  devenons  - nous  ? vous  m’avez 
re'peadu  : Moniteur,  je  palfe  du  côté  des  gardes-du-corps,  je  me 
joins  à eux.  Je  vous  ai  obfervé  que  quiconque  commande  un  corps , 
ne  doit  jamais  porter  les  armes  contre  ce  corps  ; que  vous  deviez  ren- 
trer chez  vous  j alors  M.  de  Gouvernet  repartit  : Oui,  Moniteur,  je 
l’ai  dit , & je  le  répète , qu’il  valoit  mieux  être  avec  des  hommes 
qui  fuffent  fe  battre  & fabrer,  qu’avec  des  milices  indifciplinées. 

Alors  nous  lui  avons  reparti  : Moniteur , lorfque  le  public  lira,  d’un 
côté,  l’endroit  de  la  lettre  de  M.  le  comte  d’Eftaing,  où  il  dit  : Le 
dernier  article  de  l’inftrudion  que  notre  municipalité  m’a  donnée  le 
5 de  ce  mois , à quatre  heures  après  midi,  me  prefcrit  de  ne  rien  né-» 
gîiger  pour  ramener  le  roi  à Verfailles,  le  plus  tôt  polfible,  il  verra 
clairement  la  retraite  du  roi  concertée  avec  nos  commandans  , la 
caufe  de  leur  inaélion  auprès  de  nous,  celle  de  leur  défeétion  lorf- 
qu’iîs  ont  cru  que  tout  étoit  prêt}  car  c eft  à l’inftant  d’après  celui  où 
vous  m’avez  déclaré  que  vous  palliez  avec  les  gardes-du-corps , que 
les  voitures  de  la  reine  fe  font  préfenrées  à la  porte  du  Dragon , pour 
fortir  de  la  ville,  entrer  dans  le  parc,  recevoir  fans  doute  la  famille 
royale,  pendant  qu’une  partie  des  gardes-du-corps,  pour  en  impofer, 
çontinuoit  de  relier  en  bataille  dans  la  cour  desMiniftres;  & que 
l’autre,  déjà  en  bataille,  dans  le  parc,  11’ attendent  que  l’arrivée  des 
voitures  pour  partir  tous  enfemble.  Heureufement  pour  le  falut  de  la 
France , les  ordres  que  j’avois  donnés  aux  différens  polies,  de  ne  plus 
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îaifTer  fortir  perfonne , ont  été  exécutés.  Les  voitures  fe  font  préfen-  * 
tées;  l'ouverture  des  portes  a été  refufée,  nonobftant  l’empreffement 
du  fuiffe  à les  ouvrir , & que  les  écuyers  infiftalfent  à dire  que  la  reine 
étoit  dedans,  & quelle  vouloit  aller  à Trianon.  Le  commandant  du 
pofte  répondit  avec  le  refpeéc  dû  à la  perfonne  dont  l'écuyer  emprun- 
toit  le  nom  : dans  un  moment  de  trouble  comme  celui-ci,  la  sûreté 
de  la  perfonne  de  la  reine  feroit  compromife  en  la  iailfant  fortir  de  la 
ville  5 c’eft  pourquoi  il  offrit  efcorte  pour  reconduire  les  voitures  à 
l'hotel  des  écuries  ; ce  qui  fut  fait.  Le  coup  manqué  , les  chevaux  de 
M.  le  comte  d’Eftaing  font  fortis  du  parc,  tout  iellés,  par  la  même 
grille  du  Dragon.  # 

Nous  avons  obfervé  à M.  de  Gouvernet,  que  lorfque  tous  ces  faits 
feroient  connus  par  la  voie  de  l’impreflion  , qu’on  y auroit  joint  les 
preuves  les  plus  complettes  de  l’agreffion  de  la  parc  des  gardes-du-. 
corps , des  fervices  que  nombre  d’officiers  & gardes  nationaux  avoient 
rendus  à plufieurs  d’entreux,  fuivant  leurs  certificats,  le  public,  le 
roi  lui-même , défabufé , connoîtront  que  fes  infortunés  fujets  de 
Verfailles,  toujours  fidèles,  mais  abandonnés,  calomniés  pour  les 
rendre  odieux  à fes*  yeux  & à ceux  de  l’univers  entier,  méritoient  un 
meilleur  fort  & de  plus  dignes  chefs. 

Alors  M.  de  Gouvernet  ne  fe  connoiffant  plus  de  colère , nous  dit 
avec  violence  : Si  vous  faites  imprimer  toutes  ces  chofes , vous  êtes 
ruinés  , écrafés , anéantis  ; le  roi  n’habitera  jamais  votre  ville. 

Nous  obfervons  à M.  de  Gouvernet,  que  ruinés,  perdus,  désho- 
norés , notre  filence  fur  tant  de  calomnies  en  juftifieroit  les  auteurs , 
nous  rendrait  infâmes  aux  yeux  de  l’univers:  qu’il  fuffit  d’être  ruinés 
dans  nos  fortunes  & dans  nos  perfonr.es  ; que  nous  devons  lailfer  à 
nos  enfans  les  noms  de  vidimes  infortunées , mais  au  moins  fans  op- 
probre j que  notre  parti  eft  pris 3 que  notre  roi,  que  l’univers  nous 
jugeront,  mais  après  nous  avoir  entendus,  & non  fur  les  délations  de 
courtifans  intéreffés  à notre  perte,  pour  couvrir  leurs  fautes. 

M.  de  Gouvernet,  à ces  dernières  paroles,  ne  fe  poffédant  plus , 
nous  dit  : Je  vous  déclare,  Meffieurs,  que  votre  ville  eft  vouée  à 
l exécration Eh  bien  1 Monfieur ,.  perdus , rainés , dévoués  à l’op- 

probre & à l’infamie , qu’avons-nous  de  mieux  à faire  que  de  démaf- 
quer  les  auteurs  de  nos  maux’  Comment  l’un  de  nos  commandans 
generaux , fils  de  miniffre  , peut-il  fe  permettre,  ou  de  nous  interdire 
toute  défenfe , ou  de  nous  déclarer  que  notre  ville  eft  vouée  à l’exé- 
cration’ Nous  vous  déclarons  donc  que,  malgré  l’anathême  proroncé 
contre  nous , & dont  vous  vous  dites  le  héraut , nous  dirons  toujours 
la  vérité,  nous  la  préconiferons , & rien  ne  fera  capable  d’ébranler 
notre  confiance  > & fans  nous  abandonner  nous-mêmes , nous  garde- 
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rons  le  château  du  meilleur  des  rois , mais  trompé  ; nous  défendrons 
nos  poffeflions,  & nous  montrerons  à la  France, étonnée  de  nos  mal- 
heurs & de  notre  confiance  qu’il  exifte  des  hommes  vraiment  ci- 
toyens , bons  fujets , & dignes  d’un  meilleur  fort , dans  Verfailles. 

Je  vous  requiers.  Meilleurs,  d’annexer  à ces  préfentes  toutes  les 
pièces,  au  nombre  de  trois,  que  je  vous  ai  préfentees  ci-devant,  après 
qu  elles  feront  lignées  & paraphées,  tant  par  vous.  Meilleurs,  que  par 

moi,  qui  les  certifie  véritables. 

Vous  m’avez  demandé , Meilleurs des  informations  par  rapport 
canons  qui  ont  été  amenés  à Verfailles  en  juillet  dernier , & de- 


pofe'fur  leur  affût  aux  écuries  de  lapine  : j’ai  appris  que  le  nombre 
en  écoit  de  fix  pièces;  favoir,  trois  pièces  de  douze  livres  de  balles. 


en  eiou  uc  ha  »*■ — r . - , . 

& trois  de  fix  livres  ; une  forge  & un  gril  pour  rougir  des  boulets 
plus  , un  grand  nombre  de  voitures  chargées  de  munitions  de 

guerre.  . , 

J’ai  vu  moi-même  ces  canons;  mais  dans  le  temps  je  ny  ai  pas 
porté  une  attention  fcrupuleufe.  D’un  autre  côté , les  portes  des  écu- 
ries de  la  reine  étoient  fermées;  des  artilleurs  les  gardoient , & empe- 
choient  la  communication  du  paifage  qui  fe  fait  ordinairement  par 
la  cour  de  ces  écuries,  avec  les  mes  de  la  Pompe  & de  la  Parodie  ; il 
falloir  abfolument  demander  quelqu’un  de  l’hôtel  pour  entrer. 

Les  perfonnes  dont  vous  pourrez  avoir  des  connoiflances  certaines  , 
font  MM.  Valentin,  piqueur  de  la  reine  , celui-là  même  qui  précèdent 
les  voitures  dans  la  nuit  du  cinq  odobre  (c’étoit  de  M.  de  Salveile, 
écuyer, commandant,  qu’il  avoir  reçu  des  ordres)  Real,  cocher  de  la 
reine , qui  conduisit  le  premier  caroife  ; Dubois , autre  cocher  de  ier- 
vice  à ces  mêmes  voitures  ; Defoy , cocher;  Langlois,  limonadier, 
rue  de  la  ParoiiTe , près  lefdites  écuries;  toutes  ces  ptrfonnes  étant 
habituellement  dans  la  cour  où  étoient  ces  canons,  vous  mfiruiront 
pofitivement  de  l’état  de  ces  forces  ; peut-être  même  ayant  néceflaire- 
ment  converfé  avec  les  artilleurs  qui  couchoient  aux  ecunes , pour- 
roient-ils  vous  inftruire  de  la  deftination  de  ces  forces. 

Vous  pourriez  même  avoir  des  renfeignemens  précis  de  M.  Vau- 
chelle , commis  aux  bureaux  de  la  guerre  qui  demeure  vis-a-vis  la 
grande  porte  des  écuries,  & dont  les  croifees  du  fécond  étage  qu  il 
occupe , plongent  droit  dans  la  cour,  d’où  on  voit  abfolument  -tout  ce 

^UÜnePperfowne  dont  le  témoignage  pourrait  être  très- précieux  à la 
. r /4<xc  pmnlnic  nimrès  de  M.  le  maréchal  de 


Une  penoranc  «um  ^ r — - - --  «.  , , , , 

patrie,  fi  ceux  qui  ont  eu  des  emplois  auprès  de  M le  maréchal  de 
Broglio , pouvoient  être  citoyens,  ce  ferait  M.  Berthiet , fils  de  M. 

t!  * : 1-UArprt  A*  la  cru  erre  à Ver  failles.  auiourd  mu 

rthi 


broglio , pouvoienr  eue  uiujctm,  ^ - 7 . ,,i  • 

Bermier  concierge  de  rhôtd  de  la  guerre  a Verfadles,  aujourdhui 
notre 'commandant  général  en  fécond,  nommé  le  ,5  juin  dermet 

aide-major 
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aide-major  general  des  logis  de  cette  armée  , & aide-de-camp  de  M.  le 
maréchal  de  Broglio , pour  ce  fer  vice. 

C’eft  à votre  prudence  , Meilleurs , à décider  fous  quel  rapport  vous 
devez  entendre  cet  officier. 

Voilà , meilleurs  , l’expofé  limple , mais  exaél , que  vous  avez 
exigé  de  moi , de  tous  les  faits  qui  fe  font  palfés  fous  mes  yeux  , 
& qui  font  parvenus  à ma  connoilfance  par  des  témoins  dignes  de 
foi , & d’après  des  pièces  dont  je  vous  garantis  l’authenticité. 

Je  vous  en  demande  aéte  , ainli  qu’une  copie  en  bonne  forme 
des  préfentes. 

En  conféqufcnce  du  réquilîtoire  ci-deffus  dudit  M.  le  Cointre  , 
toutes  les  pièces  , au  nombre  de  trois,  qu’il  nous  a ci-devant  pré- 
fentées  , font  demeurées  jointes  à ces  préfentes  , après  avoir  été 
lignées  & paraphées  , tant  par  lui  que  par  nous.  Nous  lui  avons 
donné  acfte  de  la  préfente  déclaration  , & nous  lui  avons  déclaré  , 
à l’égard  de  la  copie  demandée , que  le  fecret  irréparable  de  noç 
recherches  ne  nous  permet  pas  de  la  lui  accorder,  & a,  ledit  lîeur 
le  Cointre  , ligné  avec  nous  ceS  préfenr.es  dans  le  cours  defquelles  il 
a été  rayé  , de  fon  confentement  , douze  mots  comme  nuis. 

Signé  , le  Cointre  , négociant , lieutenant-colonel  de 
la  garde  nationale  de  Verfailles,  commandant  la  première 
divilion  , quartier  Notre-Dame  ; Ou d art  , AqiER. 

Réquisitoire  de  mejfieurs  les  Commandant  en  ehef , & députés  des 
capitaines  & de  l état -major  de  la  garde  nationale  de  P er failles  > 
à 1‘  aff emblée  générale  de  la  municipalité  de  Verfailles. 

Les  députés  fouiïîgnés  , conformément  à la  délibération  de  l’af- 
femblée  des  capitaines  & de  l’état-major  de  la  garde  nationale  de 
Verfailles,  & d’après  la  lettre  de  M.  le  comte  de  Saint-Prieft , en 
date  de  ce  jour  , annexée  en  original  à la  préfente  réquilîtion  > 
font  venus  à l’effet  de  déclarer  l’inluffifance  de  leurs  forces  , attendu 
les  divers  avis  plus  alarmans  les  uns  que  les  autres  qui  fe  fuccè- 
deut  continuellement  ; & après  avoir  protefté  qu’ils  ne  compteroienc 
pour  rien  le  facrifîce  de  leur  vie  , ils  ont  du  , pour  le  falut  des 
autres  citoyens  encore  plus  que  pour  le  leur , notifier  à l’affemblée 
generale  de  la  Municipalité  , que  , d’après  la  lettre  de  M.  le  comte 
de  Saint-Prieft  , il  étoit  indifpenfable  pour  la  sûreté  de  la  ville, 
pour  celle  de  laflemblée  nationale  & pour  celle  du  roi  , d’avoir 
le  plus  promptement  poffible  un  fecours  de  mille  hommes  de  trou- 
pes réglées  , qui  feront  aux  ordres  du  commandant  général  de  la 
garde  nationale  de  Verfailles.  Lefdits  députés  font  venus  en  con- 
Pieces  Jujlif.  du  Rapport  de  la  Procédure . E 
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féquence  pour  requérir  de  la  manière-  la  plus  forte  & la  plus  pofi- 
tive  la  municipalité  de  demander  au  roi  cë  fecours.  A Verfailles» 
le  dix-huit  feptembre  mil  fept  cent  quatre  vingt  - neuf.  Signé , 
Eftaing , Berthier  , Lecointre , Dutannay  , Jouannc  , Denois  , 8c 
Durup  de  Baleine. 

I A Paris  , et  8 Ofiobre  178?. 

MESSIEURS,  (i). 

Ceux  de  nos  camarades  qui  font  venus  hier  à Paris , ont  bien 
voulu  me  confirmer  les  excellentes  difpofitions  dont  votre  fagefle 
&c  les  foins  de  vos  Officiers  fupérieurs  & généraux  ne  m’avoient  pas  per- 
mis de  douter  un  feul  inftant.  M.  Curtaife , qui  avoir  fuivi  le  Roi  vo- 
lontairement , vous  aura  sûrement  rendu  compte  de  ce  qui  s’étoit 
pafle,  & de  la  bonne  fanté  de  toute  la  Famille  Royale.  Je  prie 
M.  de  perceval  de  s’acquitter  aujourd’hui  de  la  même  commiffion, 
& de  vous  remettre  la  lettre  que  j’ai  l’honneur  de  vous  écrire.  Le 
dernier  article  de  l’Inftrudion  que  notre  Municipalité  m’a  donnée 
le  y de  ce  mois  à quatre  heures  après  midi,  me  preferit  de  ne  rien 
négliger  pour  ramener  le  Roi  à Verfailles  le  plus  tôt  poffible.  Ce  de- 
voir meft  trop  précieux  à remplir,  il  importe  trop  à la  profpérité 
de  la  ville  , pour  qu’il  n’ait  pas  dominé  impérieufement  tous  les  au- 
tres fentimens  , qui  m’auroient  fait  defirer  de  relier  avec  vous.  Ce 
n’eft  pas  des  confolations , Meffieurs,  dont  les  gens  tels  que  vous 
ont  befoin  ; il  faut  les  fervir.  C’eft  ce  que  l’on  m’a  vu  faire  , lorf- 
quen  me  mettant  devant  les  fufils  qui  tireient  fur  les  Gardes-du- 
Corps , je  conjurois  de  tirer  plutôt  hir  moi , parce  que  me  tuer  fe- 
roit  moins  contraire  aux  intérêts  de  ceux  que  la  colère  aveugleit. 
J’agirai  toujours  de  même  3 8c  l’attachement  dont  011  m’a  donné 
quelques  marques  dans  ce  malheureux  moment , 11’a  pu  qu’accroître 
tous  les  fentimens  qui  m’unifient  à vous. 

Un  autre  devoir  ne  m’impofoit  pas  moins  la  loi  de  fuivre  le 
roi.  Le  règlement  difeuté  par  l’état-major,  corrigé  par  les  corn-' 
mifiaires  , communiqué  au  miniftre  , 8c  qui , au  moment  d être 
fanélionné  par  tout  le  corps  municipal , alloit  être  enfuite  recom- 
mandé , par  le  moyen  de  l’impreffion- , & par  un  difeours  que  j y 
ai  joint , a l’influence  des  capitaines  & au  zele  des  compagnies^, 
ce  règlement  devenu  exécutoire  pour  moi , preferit  1 honneur  pre- 

(1)  Meflieurs  de  l’alfsmblée  des  capitaines  & officiers  de  l’état-major  de  la 

ville  de  Verfailles. 
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deux  de  mettre  , en  cas  d’abfence  , fous  les  yeux  du  roi , le  nom 
de  ceux  à qui  fa  majefté  permettra  de  continuer  à former  une  partie 
de  fa  garde.  Je  n’ai  pu  que  me  propofer , & j’ai  rempli  à cheval 
ces  auguftes  fondions  pendant  la  route  : plût  au  ciel  que  je  fufie 
à la  veille  de  les  remplir  de  même  pour  le  retour  1 Je  ne  vous  cache 
point  que  l’exade  & totale  adoption  , & que  l’exécution  du  règle- 
ment feront  un  des  moyens  fecondaires  fur  lefquels  je  compte 
davantage.  Il  en  eft  un  autre  qui  n’eft  pas  moins  indifpenfable  : 
c’eft  de^onfîdérer,  de  traiter,  fous  tous  les  rapports,  & d’aimer 
la  o-arde  nationale  de  Paris  comme  nos  frères  j ils  font  nos  aînés 
paroles  moyens  ; fe  plaindre  d’un  droit  d’aîneflè , dont  le  bien  gé- 
néral diminuera  fans  doute  le  poids  , ce  feroit  en  rendre  la  force 
plus  durable.  Vous  connoiifez  ma  fincérité  : c’eft  celle  d’un  citoyen 
qui , élevé  avec  vos  pères , a prefque  toujours  vécu  depuis  en  fol- 
dat  & en  matelot  , & qui  a toujours  dit  la  vérité  à ceux  à qui  l’on 
craint  trop  fouvent  de  la  montrer  dans  toute  fon  étendue. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  un  tendre  attachement  & refpeft , 
Meftieurs , votre  très^ humble  & très-obéiiTant  ferviteur  , Eftaing. 

P.  S.  Comme  le  compte  que  je  rends  à la  municipalité  eft  peu 
détaillé,  je  vous  fupplie  de  lui  communiquer  cette  lettre.  11  me 
paroît  néceffaire  quelle  le  foit  aufli  aux  compagnies , lorfque  la 
prudence  des  chefs  trouvera  convenable  que  MM.  les  capitaines 
les  affemblent. 

Arrêté  à l’afTemblée  de  l’état-major  & des  capitaines  de  la  garde 
nationale  de  Ver  failles  , que  la  pré  fente  lettre  feroit  imprimée  , & 
qu’à  cet  effet , M.  Berthier , major-général  de  ladite  garde , de- 
meureroit  autorifé.  A Verfailles , le  huit  o&obre  mil  fept  cent 
quatre-vingt-neuf. 

Signé  y Gouvernet  , Berthier  , Leroy. 

Extrait  du  regifli'e  de  l’ aff emblée  générale  de  la  municipalité  de 
Verfailles  y du  18  Septembre  1785). 

L’assemblïe  , après  avoir  pris  communication  du  réquifitoire  de 
M.  le  commandant-général  & des  autres  députés , tant  de  1 etat- 
major  que  des  capitaines  de  la  garde  nationale  de  Verfailles  , en- 
femble  de  la  lettre  de  M.  le  comte  de  Saint-Prieft  , miniftre  de 
la  maifon  du  roi , qui  y eft  relatée  } 

. Délibérant  fur  les  motifs  urgens  énoncés  dans  ce  réquifitoire  , 
ainfi  que  dans  la  lettre  du  miniftre,  a arrêté  unanimement , que 
le  falut  public  exigeoit  le  fecours  demandé  de  mille  hommes  û iu- 
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fanterie  françoife  , lequel  corps  fera  fous  les  ordres  immédiats  du 
commandant-général  de  la  garde  de  la  ville , & prêtera  le  ferment 
prefcrit  par  le  décret  de  l’aflemblée  nationale  du  dix  août  dernier. 

L’alTemblée  a auffi  arrêté  que  dans  tous  les  cas , l’aélivité  de 
ce  corps  fera  déterminée  de  concert  entre  la  municipalité  & la  garde 
nationale  qui  confervera  les  polies  d’honneur  auprès  de  la  perfonne 
du  roi  & de  la  famille  royale  ; elle  a aulîi  arrêté  que  ledit  réqui- 
ficoire  & ces  préfentes  feront  imprimés  & affichés. 

Signe  , Fftaing , Porchon  , Bougleux  , le  Beuf  , Bufnel , le 
Clerc  , Cornut  , Apgot  , Vignon , Gilbert , le  Roi  , Gravois 
Chambert , Chanteclaire  , Crouvizier  , Godin  , Baud  , Legrand  , 
Defiandres  , Jeanty , Remy  , Mellin  , Rollet , Ménard,  Verdier  ^ 
Fontaine,  Foreftier,  Rivière  de  Gray,  Niort , Claude  , Préfidenv, 
& Fmard  , greffier  municipal. 

Ï1  eft  ainfi  aux  minutes  defdits  réquifitoire  & délibération  , étant 
en  la  polfeffion  de  nous,  greffier  municipal  de  Verfailles.  Signé , 
Emard. 

Lettre  du  Roi  écrite  de  la  propre  main  de  Sa  Majejlê  a M.  le 
comte  a*  tfiaing  , eommandant  général  de  la  garde  nationale  de 
Verfailles , par  lui  lue  a l'aff emblée  de  Véiat-majer  & des  capitaines 
dt  ladite  ga^de , le  14  Septembre  1789  , & quelle  a confignée  dans 
fes  Regijîres. 

« Je  vous  charge.  , mon  coufin , de  remercier  la  garde  nationale 
3)  de  ma  ville  de  Verfailles , de  l’èmpreffement  quelle  a marqué 
sa  à aller  au-devant  de  mon  régiment  de  Flandre  ; j'ai  vu  avec 
33  plailîr  la  lifte  que  je  vous  avois  demandée,  Sf  que  tous’ ‘vous 
» ont  accompagné.  Témoignez  à la  municipalité  combien  je  fuis 
w fatisfait  de  fa  conduite  ; je  n’oublierai  pas  Ion  attachement  & 
>3  fa  confiance  en  moi,  & les  citoyens  de  Verfailles  le  doivent 
ai  à mes  fëntimens  pour  eux.  O’eft  pour  l’ordre  & la  sûreté  de 
as  la  ville  , que, j’ai  fait  venir  le  régiment  de  Flandre,  qui  s’eft  bien 
« conduit  a Douay  & ailleurs  5 je  fuis  perfuadé  qu’il  en  fera  de 
•>  même  à Verfailles  , & je  vous  charge  de  m’en  rendre  compte  33. 

Ce  24  feptembre  1785).  Signé , LOUIS. 

Je  fouffigné  , major-général  de  la  garde  nationale  de  Verfailles , 
certifie  la  copie  de  la  lettre  ci-deffiis  conforme  à l'original',  étant 
ès  mains  de  M.  le  'comte  d'Eftaing , & dont  pareille  copie  eft  tranf- 
crite  dans  les  regiftres  du  bureau  de:  l'état-major  de  ladite  gardé 
nationale.  A Verfajjies le  Z4  fepteMbre  ijS^Signé  , Berthier. 


Déclaration  du  fieur  Denife  & autres  à V état-major  de  la  garde 
Nationale  de  Ne  r J'ai  II  es  , remife  le  12.  Décembre  par  JVl.  le 
Cointre , lieutenant-  colonel  de  la  garde  nationale  de  ladite  ville. 

L’an  mil- fept  cent  quatre-vingt-neuf,  le  cinq  c&obre , le  fieut 
Dcnife,  fergent  de  la  garde  nationale  de  Verfailles,  compagnie  de 
M.  Simon  , commandant  le  porte  de  la  grille  du  Grand-Montreuil 
avec  huit  hommes , expofe  au  comité  de  l’état-major  de  la  garde 
nationale , que  vers  les  quatre  heures  après-midi , il  eft  parte  un  page 
du  roi  qui  alloit  au-devant  de  Sa  Majefté  qui  étoit  à la  charte.  Ce 
page  fut  arrêté  à quelque  dirtance  de  cette  grille  par  plurteurs  bri- 
gands , armés  de  piques , de  bâtons  & autres  armes } ils  fe  font  em- 
parés de  la  perfonne  du  page  & de  fon  cheval , & le  menacèrent  de 
le  malTacrer  s’il  ne  marchoit  pas}  alors  le  rteur  Denife  sert  prefente 
à eux , & les  a engagés,  en  les  priant  avec  inftance , de  ne  pas  mal- 
traiter ce  page  : ils  ont  répondu  s’il  vouloit  prendre  ion  parti , & ils 
lui  présentèrent  avec  fureur  leurs  piques  & autres  arrhes  lut  fa  poi- 
trine, en  lui  difant  de  fe  retirer.  1 e rteur  Denife  n’eut  dans  cette 
occarton  d’autre  parti  à prendre  que  celui  de  la  modération  & de  la 
prudence  , afin  de  conferver  fa  vie  & celle  des  perfonnes  qui  étoient 
de  garde  avec  lui}  d’après  cet  événement , le  rteur  Denife  détacha  un 
des  furtliers  de  fon  porte  pour  aller  au  corps-de-garde  des  gardes-fran- 
çoifes , pour  ravoir  ce  qu’il  devoir  faire}  il  n’eut  point  de  nouveaux 
ordres  , malgré  cette  démarche  } alors  il  demanda  du  renfort  ail  Dé- 
tachement du  régiment  de  Flandre,  qui  eft  rue  de  Provence  : il  lui 
fut  accordé  dix  hommes  & un  fergent. 

Vers  les  neuf  heures  & demie  du  foir,  quatre  gardes-du-corps  fe 
font  préfentés  au  porte  dudit  rteur  Deniie,  lui  ordonnèrent  de 
fermer  la  grille,  & que  les  Parifiens  arrivoient , & qu’il  ait  à ne 
laiffer  entrer  que  les  Suifles  qui  revenoient  de  Courbevoye } il  leur 
répondit  qu’il  ne  pouvoir  exécuter  leur  ordre , n’en  devant  recevoir 
que  de  M.  le  comte  d’Eftaing  ou  de  l’état-major  de  la  garde  : efreéli- 
vement,  il  en  efc  pafté  à-peu-près  deux  cents } & une  demi-heure  après, 
M.  le  duc  d’Aumont  eft  arrivé  à la  tète  de  quatre  mille  Parifiens, 
avec  un  grand  nombre  d’artillerie,  qui  ont  parte  par  cette  même 
grille. 

Ce  qui  eft  dit  au  prêtent  ci-defius  & autres  parts , certifie  véritable , 
& ont  rtgné  ledit  jour  & an. 

Signe,  Denife , fergent } Bienaimé , caporal aurégiment  de  Flandre; 
rj-  de  Moiitcurtîn  , Sergent  au  Régiment  de  Fia? dre. 
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Décoration  de  M.  JEmard  jeune  , caporal,  fervant  dans  la  com- 
pagnie de  Jouanne. 

Le  cinq  oétobre  mil  fept  cent  quatre-vingt-neuf,  à onze  heures  du 
foir  , après  avoir  arrêté  les  voitures  de  la  reine , une  compagnie  delà 
garde  nationale  de  Paris  foldée,  un  fous-lieutenant  à la  tête,  vint 
au  pofte  de  la  grille  du  Dragon , oii  j’étois  de  garde,  comme  on  le 
verra  par  le  procès-verbal  que  j’ai  (igné , me  demanda  l’ouverture  de 
la  grille  5 je  lui  dis  que  j’avois  des  ordres  pour  ne  laifïer  palfer  que 
M.  Bertrand,  député  de  l’alfemblée  nationale,  qui  demeuroit  à Tria- 
non , & que  je  ne  pouvois  lui  accorder  ce  qu’il  me  demandoit.  Il  me 
dit  qu’il  avoit  envie  de  faire  des  patrouilles  dans  le  parc  : je  le  priai 
4attendre  que  j’aille  demander  de  nouveaux  ordres  à notre  état- 
major  5 il  m’a  dit  qu’il  attendroit  bien  volontiers  mon  retour,  & que 
je  tâche  de  ne  pas  être  long-temps.  Je  fus  pour  aller  au  grand  com- 
mun, 011  liège  notre  état-major  ; palfant  par  la  place  d’armes,  je  vis 
la  compagnie  de  grenadiers  de  la  garde  nationale  de  Paris.  Je  m’ar- 
rêtai un  inftant  pour  les  voir  défiler;  je  vis  M.  le  comte  de  Gouverner 
au  milieu  d’eux , qui  leur  faifoit  compliment  fur  leur  arrivée  à Ver- 
failles.  Je  le  tirai  en  particulier , & lui  demandai  fi  je  pouvois  fatisfaire 
à la  demande  qui  venoit  de  m’être  faite  à mon  pofte.  'M.  de  Gou- 
vernet  me  dit  que  fi  l’on  perlîftoit  , je  pouvois  donner  entrée! 
Je  fus  pour  m’en  aller  à mon  pofte  : M.  de  Gouvernet  me  rappela, 
& me  dit  que  j’aille  en  m’en  retournant,  fur  la  terrafte  avertir  MM. 
les  gardes-du-corps  qui  étoient  en  retranchement , que  la  garde  na- 
tionale de  Paris  le  propofoit  de  faire  des  patrouilles  dans  le  parc , & 
qu’ils  ayent  à aller  à Triânon.  Je  répondis  à M.  de  Gouvernet  que 
je  îfen  avoispasle  temps,  attendu  qu’il  falloit  que  je  rendiffe  réponfe 
à la  patrouille  qui  m’attendoit.  Quittant  M.  de  Gouverner,  je  paffai 
cour  royale  où  montoit  la  garde , peur  examiner  pîùfieurs  compa- 
gnies de  Suiffes  qui  étoient  en  attente.  Je  fus  pour  palier  à la  grille 
de  la  chapelle;  je  vis  la  même  patrouille , que  je  croyois  être  à m’at- 
tendre à la  grille  du  Dragon  , demander  l’ouverture  de  celle  de  la 
chapelle.  Il  n’y  avoit  pas  de  fentinelle  : fe  trouva  là  le  coureur  de 
Moniteur , frère  du  roi , qui  prit, un  pavé , & cafta  un  très-gros  cadenat 
qui  fermoit  ladite  grille.  La  compagnie  entrée , je  dis  au  fous-lieute- 
nant que  j’avois  ordre  de  lui  ouvrir  : il  me  répondit  qu’il craignoit  que 
je  ne  fulfe  trop  long  temps;  6c,  comme  je  le  voyois , il  avoit  cherché 
entrer  ailleurs;  alors  je  m’en  retournai  à mon  pofte;  - 

A VerfailleSj  ce  11  dépembre  17  89  : rayé  neuf  mots  comme  nuis. 
SJgné  Emard  jeune,  caporal  fervant  dans  la  compagnie  Jouanne . 


3i> 

N°.  VII  I. 


Du  19  décembre  17??. 

Déclaration  par  M.  Durup  de  Baleine  , fecrétaire  du  département  de 
la  Guerre , & capitaine  du  premier  bataillon  de  la  première  divijion 
de  la  garde  de  V er failles. 

Aujourd’hui  dix-neuf  décembre  mil  fept  cent  quatre-vingt-neuf, 
après-midi,eft  comparu  devant  nous  M.  Jean-Louis  Durup  de  Baleine, 
Capitaine,  au  bataillon  de  Condé , secrétaire  du  département  de  la 
guerre , & capitaine  de  la  quatrième  compagnie  du  premier  ba- 
taillon de  la  première  divihon  de  la  garde  Nationale  de  Verfailles  , 
y demeurant  avenue  de  St.-Cloud,  nJ.  35. 

Lequel  , fur  la  réquifition  à lui  par  nous  faite  , par  notre 
lettre  du  onze  du  préfent  mois  , qu’il  nous  a repréfentée  & à lui 
rendue  au  même  inftant  , a dit  : 

Meilleurs  , je  n’ai  pu  îne  rendre  au  moment  de  votre  invita- 
tion , comme  mon  cœur  l’auroit  defiré  3 j’ai  du  confulter  M.  le 
comte  de  la  Tour-du-Pin  , miniftre  de  la  guerre  , au  fecrétariat 
duquel  je  fuis  attaché  , & obtenir  de  lui  la  permifiion  de  m’abfen- 
ter  de  Verfailles.  Ce  minillre  , dont  les  vertus  patriotiques  font 
connues  , m’a  fait  un  crime  de  n’avoir  pas  obéi  fur-le-champ  ; 
fes  intentions  m’ont  été  manifeftées  hier  3 je  m’emprelfe  de  réparer 
ce  retard. 

Vous  me  demandez  , Meilleurs , que  j’aye  à déclarer  tout  ce  que 
je  fçais  fur  ce  qui  s’eft  palfé  à Verfailles,  depuis  le  mois  de  juin, 
jufques  & compris  les  journées  des  5 & 6 Odobre  dernier,  8c  le- 
dit mois. 

Je  dois  vous  obferver,  Melîieurs  , que  depuis  que  je  fers  dans  la 
garde  nationale  , j’ai  été  plulieurs  fois  requis  de  prêter  ferment  3 
ce  que  j’ai  fait,  & ce  qui  m’empêcheroit  de  vous  faire  un  récit  fuivi, 
à moins  que  vous  ne  me  releviez  de  ces  mêmes  fermens. 

Sur  quoi , nous  étant  tous  réunis , & après  en  avoir  délibéré' , 
nous  avons  décidé  à l’unanimité,  que  le  falut  de  la  patrie  délie  m! 
Durup  de  Baleine  de  tout  ferment  qu’il  peut  avoir  prêté  anté- 
rieurement, en  quelque  qualité  que  ce  foit,  & l’oblige  à révéler  dans 
la  plus  exade  vérité  et  le  plus  grand  détail  tout  ce  qu’il  fçait. 

Melîieurs , j’ignore  civilement  le  nombre  effedif  des  troupes 
qui  étoient  aux  environs  de  Verfailles  dans  le  courant  de  juin  , 
jufqu’à  l’époque  du  1 3 juillet  3 je  11’y  ai  vu  que  les  deux  régimens 
de  Naüau  &.  Bouillon , qui  y ont  léjourné  dans  l’orangerie  , un 
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rros  détachement  de  Huffards , les  troupes  ordinaires,  cempofatrt. 
fa  sarde  du  roi , un  guet  des  gardes  du  corps  extraordinairement 
retenu  à Marly  , un  détachement  de  Suiffes  , audi  extraordinaires 
nient  appelé  de  Courbevoie,  dans  cette  ville  , & loge  aux  grande 
écuries  du  Roi  , et  enfin  un  détachement  d’artillerie , loge  aux  écu- 
ries de  la  Reine  ; ce  dernier  avoir  un  train  d’artllene  ; rimpollibi  ite 
d’entrer  dans  les  écuries  de  la  reine  m’a  empêche  de  juger  moi- 
même  du  nombre  de  chariots  et  de  pièces  de  canons  dont  U 
étoit  compofé  5 mais  plufieurs  Gardes  de  ma  compagnie , attaches 
à ces  mêmes  écuries  , m’ont  dit  dans  le  temps , & me  ion 
encore  répété  hier  , qu’il  étoit  compofé  de  dix  pièces  de  ca- 
nons , de  deux  forges,  d’un  gril  a chauffer  les,  boulets,  & dune 
quinzaine  de  chariots  , dont  les  caiffbns  ont  ete_  prefumés  con- 
tenir des  munitions  de  guerre.  Comme  je  n ai  pu  juger  ** 
nombre  de  ces  chariots  par  moi-même  , je  ne  puis  , Meilleurs  , <jue 
vous  nommer  une  partie  des  perfonnes  de  qui  )c  .uens  Jal ' * 

MM.  Godin,  Leclerc,  Langlois,  Real , Dubois  , Maiefca  , 
Rouget,  Comtois  ,Lavar  , La  Ravine  , tous  gens  attaches  aux  Le  - 
ries  de  la  Reine. 

M.  Berthier,  fils,  aide-maréchal  général  de  logis  de  larmee  , q - 
l’on  dit  avoir  été  employé  près  de  M.  de  Broglio  , pourra  , je  pen  e , 
vous  donner  des  renfeignemens  plus  pofitifs  a ce  lujet. 

Le  dix-huit  Septembre  dernier , M.  le  Comte  dEftainga 
Comité  de  la  Garde  Nationale  de  Verfailles  , & Î^MM 

noncé  qu’il  avoit  quelque  chofe  d’intéreffant  a communiquer  a MM. 
les  Capitaines  ferment , pria  tous  les  Officiers  ou,  n^en  pp  ce 
grade,  de  fe  retirer  ; il  exigea  de  nous  ferment  de  ne  pa.P^er  de 
œ dont  il  aîloit  nous  entretenir  : le  ferment  prête , il  nous  Ut  Lee 
titre  d'une  lettre  pat  laquelle  M.  le  Marquis  de  la  Faye"® 
venoit  d'une  incurfion  qu'environ  dix-huit  cents  Gardes-Fiançotles 
lu “ensmal  intentionné  fe  ptopofoient  de  a VerfâaU  s ; ce 

quilourroit  faite  courir  des  rifques  au  Roi  i 
tionaïe  : cette  lettre  & les  difeours  pathétiques  de  M.  le  Corn 
d/Eftaing  nous  firent  frémir  & ébrat lièrent  la  refolution  ou  i oqs 
éÜons  de  ne  foufftit  plus  l’entrée  d’aucun  Régiment  !a  V>Ue , 
qui  renfermoit  deux  dépôts  fi  précieux  , fpecialement  confies  a n 
2arde  depuis  quelque  temps.  La  queftion  pofitive  qu il  nous  fit ::  Etes- 
“ er  Lut  deréfîjie  h dix-huit  cents  ou  deux  miUe  hommes  difciphnes 
l bien  ‘armés  ? détermina  la  majorité  de  l’Âffemblee  a demander  qu  ou 
tm  aux  voix  pour  (avoir  s'il  faUoit  demander  des  troupes  , & de 

,UU  majorité  de  l'Memblée  vota  pour  que  la  Municipalité  fut 
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fur  le  champ  invitée  à demander  un  régiment  de  ligne  de  deux 
bataillons  , pour  être  fous  Tes  ordres  , & à ceux  du  général  de  la  garde 
nationale , pour  aider  à cette  meme  garde  à repouffer  tous  mal  in- 
tentionnés qui  voudroient  troubler  l’ordre  public.  Mais  il  fut  fpé- 
cialement  arreté  que  le  régiment  qui  alloit  être  appelé , ne  concour- 
rait en  aucune  manière  avec  la  garde  nationale  à faire  la  garde  de 

Sa  Majefté.  . 

Ces  faits  décrétés,  & avanç  qu’on  procédât  a la  nomination 
des  députés  près  de  la  Municipalité  , le  Général  propofa  de  demander 
le  régiment  de  Flandres  qui  s’étoit  bien  conduit  à Douai  5 corps 
dans  lequel  la  difcipline  s’étoit  bien  maintenue  , & lut  la  fidélité 
duquel  on  pouvoit  d’autant  plus  compter , qu’il  étoit  commandé  par 
un  membre  de  l’AfTemblée  Nationale  , dont  le  zèle  patriotique  étoit 

connu.  /11 

On  nomma  une  députation  de  fix  membres  ; j’etois  l’un  d’eux  p 

le  général  à notre  tete  , nous  allâmes  a la  municipalité. 

M.  le  comte  d’Eftaing  fit  ledure  de  la  lettre  de  M.  de  la  Fayette, 
développa  les  motifs  de  crainte  qu’il  nous  avoit  infpirés , & pria 
MM.  les  officiers  municipaux  de  délibérer  fur  la  demande  de  la 

garde  nationale.  / 

Ce  corps  délibéra  en  notre  préfence  , penfa  qu’un  régiment  etoit 
nécefTaire  pour  repouffer  les  ennemis  du  bien  public  , & demanda 
que  la  lettre  de  M.  de  la  Fayette  fût  dépofée  en  fes  mains. 

M.  d’Eftaing  prétendit  qu’il  ne  le  pouvoit  pas  , de  crainte  de  com- 
promettre fon  auteur  , mais  propofa  de  la  remplacer  par  une  de  M.  de 
Saint-Prieft  , qu’il  nous  dit  avoir  reçu  les  mêmes  avis. 

La  municipalité  adhéra  ; le  Général  monta  au  château , rapporta 
la  lettre  qu’il  avoit  propofée.  Les  députés  firent  le  réquifitoire  en 
forme , le  lignèrent  & le  laifsèrent  au  corps  municipal  , qui  pro- 
mit de  faire  les  diligences  nécefTaires  auprès  du  miniftre  du 
Roi. 

Le  dix  neuf,  il  fut  ordonné  à l’ordre  ,de  preffentir  les  compagnies 
fur  l’arrivée  prochaine  d’un  régiment.  Le  même  jour  & le  jour  fiîi- 
vant , la  grande  majorité  des  compagnies  protefta  contre  l’arrivée 
du  çégiment  qui  leur  avoit  été  annoncée  ; particulièrement  la  mienne 
exigea  que  je  proteftaffe  en  fon  nom  contre  le  vœu  que  ï’avois  porté 
le  dix-huit , obfervant  que  ni  moi  ni  les  autres  capitaines  n’a- 
vions pas  eu  le  pouvoir  de  traiter  de  cette  importante  affaire  * 
fans  au  préalable  avoir  confulté  les  compagnies. 

Je  remplis  fon  vœu. 

Le  vingt , fur  l’affurance  que  le  général  nous  donna  , que  l’afTem' 
blée  nationale  fanélionnoit  l’arrivée  du  régiment  de  Flandre  , je  lui 

Piétés  Juftif.  du  Rapp . de  la  Procédure*  F 
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obfervai  qu’il  ferait  important  que  lavfile,  & particnlÆtement  les 
cornâmes  en  Fuffent  informées;  mon  obfetvation  ne  lui  plut  pas , & 
je  n’eul  pas  lieu  d'être  fatisfait  de  lareponfe  dure  quil  me  fit.  _ 

’ Le  même  jour  , en  fortarit  de  l'ordre , l'allai  , accompagne  du 

capitaine  Bluteau  , chez  M.  le  comte  d'Eftaing  . pour  le  prier  de  fe 
trouver  au  raffemblement  de  ma  compagnie  , en  affûtant  que,  s il 
Woit  y paroître  , il  obtiendroit  sûrement  quelle  retirât  fa  go- 
réflation I fe  capitaine  qui  m'accompagnoit  avoir  la  meme  giac. 

* Ce  général  furieux  de  l'oppofition  qu'avoir  portée  à fes  defirs  la 
compagnie 1 que  j'avois  l'honneur  de  commander  , me  rrairaur  en- 
corePplus  durement  que  le  matin  , me  rendit  refpoiffable  de  fon 
opinion  me  fit  remarquer  mon  peu  de  fortune , le  nombie  de 
lues  enfàns  ; récapitula  les  émolumens  de  ma  place  au  Secietaiiat 
de  a euerre  & ce  que  ma  femme  pouvoir  elpérer  de_  celle  qu  elle 
occupe  près  ’de  madame  Viéloire  ; me  dit  que  le  glaive  etoit  fa  ™ 
tête  fque  dans  cinq  minutes',  je  perdrais  tout , fi  je  ne  lui  appottois  le 
vœu  de  ma  compagnie  ; que  , quand  on  avoir  fervi  fous  fes  ordr  , 
on  devoir  favoir  commander  une  compagnie  de  n“°"al,e  ’ 

qu'il  m'en  connoiffoit  le  talent , pmfque  ,'avo.s  par  elle  rendu  des 
Services  effentiels  lors  de  l'établiffement  de  cette  troupe. . Il  me 

renvoya  par  -devant  M.  de  Gouverner , notre  commandant  general  en 
fécond  en  me  répétant  encore  : alle\  , Monfieur  ; fange p que  vous 
êtes  perdu  fans  refource  ; fongeX  que  voue  femme  & V°‘ .‘f"? 
auront  d vous  rep rocher  le  manque  dexiftence  , fi  anSf,  ‘ i. 
nutes  vous  ne  tn  apporte t le  vœu  de  votre  compagnie:  fortei  Monfieur , 

& famé  miui^coXX;  toutes  mes  facultés  reflètent  un  inflant 
fufpendues  ; la  douleur  m’ôta  celle  d'alléguer  upe  feu'e  reponfe.sil 
évoitpu  m'entendre,  il  ne  m'aurait  pas  été  difficile  dee  convaincre 
des  efforts  que  j’avois  faits  pour  ramener  ma  compagnie  a fon  avis  , 
qS  éfa  auffi  le  mien  , puifque  j'avois  le  premier  f.gné  le  requifitoue. 
^ Mon  compagnon  ne  fut  pas  bien  traité  non  plus;  mais  fa  pofi- 
tion  étoit  bien  ‘différente  de  la  mienne  ; il  répondit  qu  il  etoit  mar- 
chand épicier  ; qu'il  vendoit  de  bonnes  marchandifes , & que  1<4  g - 

*effàuai  chez  M.”e  comte  de  Gouverner  ; j’avois  le  cœur  gonflé  en 
entrant  ie  fus  bientôt  'a  l'aife  ; auff.  humain  que  M.  d Efla.ng 
avoir  été  dur,  il  daigna  m’entendre  avec  bonté;  voulut  bien  croira 
aux  efforts  que  je  lui  dis  avoir  faits  près  de  ma  compagnie  P°ul'  a ' 
rEée  du  ré^ment;  il  m'ordonna  de  la  faire  raffembler  dans  l.nft  nt 
même  ch^hi  ce  que  je  fis.  Environ  quatre-vingt  perfonnes  s af- 

femblèrent  ; U voulut  bien  pendant  trois  heures  jomdre  fa  mftance* 
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aux  miennes  ; mais  elles  furent  inutiles  ; nous  ne  pûmes  rien  ga- 
ener.  Pendant  cette  longue  fiance  , dans  laquelle  M.  de  Gouverner 
montra  tout  fon  attachement  pour  la  patrie  , un  membre  de  1 Al- 
lemblée  fit  un  proces-verbal  très  détaillé  de  la  conduite  que  j'avois 
toujours  tenue  avec  la  compagnie  , depuis  que  je  la  commandois  , 
& particulièrement  lorfqu’il  avoh  été  queftion  de  l’arrivée  du  régi- 
ment de  Flandres;  il  atteftoit  au  nom  de  tous,  qu’il  n'étoit  aucun 
moyen  que  je  n’eurte  mis  en  ufage  pour  lui  en  faire  fentir  la  né- 
cefiité  ; ils  lignèrent  tous , & prièrent  M.  de  Gouverner  de  le  faire , 
ce  qu’il  fit. 

La  compagnie  partit:  ce  général  eut  la  bonté  de  m’aflurer  qu  il 
feroit  revenir  M.  d’Eftaing  fur  mon  compte  eut  celle  de  convenir 
qu’il  étoit  bien  méritant  à moi  d’avoir  pu  contenir  une  compagnie 
dont  les  membres  avoient  tant  de  caraétère.  M.  Dubreton  a auffi 
été  à l’inftant  de  perdre  fa  place  de  commis  aux  bureaux  de  la 
Guerre  , parce  que  fa  compagnie  n’etoit  pas  d avis  de  I entree  du 
Régiment  de  Flandres;  mais  une  députation  du  Comité,  près  du 
miniftre  , l’a  préfervé  de  ce  danger. 

Le  vingt-trois,  M.  le  comte  d’Eftaing  annonça  a 1 ordre  que 
Sa  Majefté  l’avoit  chargé  d’aller  au  devant  du  régiment  de  Flandres, 
qui  alloit  arriver  , ainfi  que  de  lui  apporter  la  lifte  des  officiers  qui 
l’auroient  accompagné.  Nous  allâmes  prendre  MM.  les  officiers  mu- 
nicipaux , & nous  nous  rendîmes  dans  un  des  bureaux  de  l’Afiemblée 
Nationale  , en  attendant  le  moment  de  l’arrivée  du  régiment.  Là  , iL 
fe  fit  apporter  une  feuille  de  papier  , y figna  fon  nom  , & nous 
engagea  à en  faire  autant , afin  de  pouvoir  remettre  le  foir  même 
cette^lifte  au  Pvoi , comme  Sa  Majefte  lui  avoir  ordonné  de  le  faire. 
Le  régiment  n’arriva  qu’à  fix  heures , Sc  prêta  ferment  entre  les 
mains  du  corps  municipal;  beaucoup  de  gardes -du-eorps  à pied, 
bottés  , armés  & prêts  à monter  à cheval , le  promenoient  au  mi- 
lieu du  concours  de  monde  que  la  curiofité  avoic  amené  fur  l’a- 
venue de  Paris.  v 

Le  vingt-quatre  , M.  le  comte  d’Eftaing  fit  Ie&ure  a l’ordre  d’une 
lettre  du  Roi , dont  je  vous  remets  copie  paraphée  de  moi. 

Ce  même  jour , j’éprouvai  les  bons  effets  de  la  promefie  que 
m’ avoir  faite  M.  de  Gouvernet , de  faire  revenir  M.  d’Eftaing  fur 
mon  compte.  Je  commandois  le  pofte  de  la  garde  du  Roi;  ce  gé- 
néral vint  à moi  ( il  étoit  fept  heures  du  matin  ) me  prit  la  main  , 
confelfa  fes  torts  envers  moi,  m’aftura  du  retour  de  fon  amitié',  & 
m’annonça  qu’il  me  deftinoit  une  place  fupérieure  dans  la  troupe 
foldée  qu’il  fe  propofoit  d’établir  à Verfailles.  Sur  l’obfervation  que 
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je  lui  fis,  que  je  ne  quitterais  pas  mon  emploi  que  j’aimois,  il  me 
dit  que  tout  étoit  arrangé  avec  M.  de  la  Tour-du-Pin. 

Le  trente  on  bénit  les  drapeaux  de  notre  garde  nationale. 

Le  premier  o&obre  , MM.  les  gardes-du-corps  donnèrent  un 
grand  dîné  à MM.  les  officiers  du  régiment  de  Flandres,  à ceux  des 
chaffieurs  des  Evêchés  , & à quelques  officiers  & gardes  nationaux,  fi' 
la  nuit  tombante  , j’entendis  un  grand  bruit  ( mon  bureau  eft  dans 
la  cour  des  miniftres  ) dans  la  cour  de  marbre  ; j’y  defcendis  ; je  vis 
des  gardes-du-corps  , des  officiers  , foldacs  & chaffieurs  des  Corps 
qui  etoient  à Verfailles  , & un  grand  concours  de  monde  que  la 
crainte  ou  la  curiofité  y avoient  conduit  ; je  remarquai  que  le  vin 
avoir  échauffé  les  têtes  5 je  me  retirai  & parvins  en  m’en  retournant 
à faire  rebrouffier  chemin  à une  patrouille  , qui  ignorant  la  caufe 
de  ce  tapage , fe  portoit  vers  le  château. 

Le  trois°,  il  y eut  un  déjeûné  que  MM.  les  gardes-du-corps  don- 
nèrent à leur  hôtel  ; on  m’a  affiuré  qu’il  âvoit  été  plus  indécent 
encore  que  le  dîné  ; j’y  avois  été  invité  ; un  preffientiment  , dont  je 
m’applaudis , me  fit  refufer  d’y  aller. 

Dès  ce  jour  , il  exiftoit  une  indifpofition  dans  la  ville  contre 
MM.  les  gardes-du-corps;  beaucoup  de  perfonnes  fe  plaignoient 
d’avoir  été  infultées  par  eux  , relativement  aux  cocardes  blanches 
qu’ils  portoient  tous , & qu’ils  vouloient  leur  faire  prendre. 

J’en  parlai  au  comité  , qui  prit  l’arrêté  que  j’ai  l’honneur  de  mettre 
fur  le  bureau,  après  que  je  l’ai  eu  paraphé. 

Le  cinq  , a l’ouverture  de  rAffemblée , M.  Lecointre  rendit 
compte  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  la  veille  à l’œil-de-bœuf,  relati- 
vement à une  diftribution  de  cocardes  blanches  qui  faifoient  des 
femmes  & des  abbés  , & à un  duel  qui  lui  avoit  été  propofe , 
parce  qu’il  avoit  témoigné  hautement  fa  furprife  de  ce  que  l’on  en 
ufoit  ainfi  dans  les  appartemens  du  Roi , & de  ce  qu’il  avoir  fait 
reprendre  à un  garde  national  fa  cocarde  , qu’il  avoit  eu  la  foiblene 
de  changer  contre  une  blanche.  , 

Cet  officier  fit  enfuite  la  motion  que  MM.  les  commandans  gé- 
néraux feraient  priés  de  fe  rendre  â l’inftant  au  comité , & que  M. 
le  comte  d’Eftaing  voulût  bien  ordonner  ( en  fa  qualité  de  com- 
mandant général  de  toutes  les  troupes  alors  à Verfailies  ) à MM. 
les  gardes-du-corps  de  monter  à cheval , de  fe  rendre  fur  la  place 
d’armes  , pour  y prêter,  entre  les  mains  de  la  municipalité  , < qui  fe- 
rait invitée  à s’y  tranfporter  , le  ferment  prefcrit  par  l’Affiemblée 
nationale. 

J’appuyai  de  tout  mon  pouvoir  cette  motion,  en  obfervantqu  elle 
pourrait  faire  eeffier  l’indispofition  que  la  conduite  de  quelques 


gaides-du-corps  avoit  fait  naître,  & que  cela  empêcherait  sûrement 

Es  rixes  que  l’on  craignoit.  . 

M.  de  Beaumont , capitaine  d’une  des  compagnies  , dit  avec  cha- 
leur en  s'adreflant  au  lieutenant-colonel  , qui  avoit  fait  cette  mo- 
tion 1 que  jamais  ce  corps,  dans  lequel  il  avoit  fervi  vingt  un  ans, 
ne  s’y  loutïiettroit  5 que  (ans  doute  il  ne  le  connoiflort  pas  ; que 
lui  M.  Lecoint^e  , courrait  des  rifques , s’il  perfiftoit  dans  Ion 

^MJJerthier  fils , alors  major  général  , fut  en  quelque  façon  de 
Pavis  du  chevalier  de  Beaumont,  & dit  que  cela  pourrait  devenir 
le  germe  d’une  guerre  civile  ; que  de  plus,  l’objet  étoit  trop  im- 
portant ; qu’il  falloir  y réfléchir , le  remettre  au  lendemain  , & 
inviter  MM.  d’Eftaing  & de  Gouverner  à s’y  trouver. 

Le  même  jour , 5 oftobre  dernier  , j’étois  encore  à table  , lors- 
que pîufieurs  membres  de  ma  compagnie  vinrent  en  armes  chez 
moi  ; me  dirent  que  MM.  les  gardes  du  corps  etoient , ainfi  que 
le  régiment  de  Flandre  , en  bataille  fur  la  place  d’armes  ; que 
pîufieurs  gardes  du  corps  avoient  pourfuivi  un  garde  bourgeois  de 
Paris  , revêtu  de  fon  uniforme  , qui  vouloir  entrer  au  chateau  ; 
que  ce  garde  fabré  par  ces  MM.  s’étoit  mis  fous  la  protection 
delà  fentineJle  avancée  du  pofte  voifin;  que  cette  fentineile  avoit 
crié  aux  plus  avances  de  ces  gardes  du  corps  de  fe  retirer  ; mais 
que  ces  derniers  continuant  de  fabrer  ce  parifien  , l’un  d’eux 
avoit  reçu  un  coup  de  fufil  , dont  il  avoit  ete  blefle  j que  cette 
rixe  avoit  excité  une  grande  fermentation  ; que  de  plus  il  y avoit 
fur  1 avenue  de  Paris  un  grand  nombre  de  femmes  de  la  capi- 
tale , avec  quelques  pièces  de  canon  , & que  fans  doute  on  ne  tar- 
derait pas  à raflfembler  les  compagnies. 

On  battit  en  effet  l’ A (Emblée  , et  à quatre  heures  & demie 
ma  compagnie  fe  trouva  réunie  , ainfi.  que  pîufieurs  autres  , fur 
l’avenue  de  Saint-Cloud. 

M.  le  Cointre  , commandant  dje  notre  divifion , pafla  dans  ce 
moment  j j’allai  à fa  rencontre  ; je  lui  demandai  des  ordres  5 il 
dit  n’en  avoir  point  encore  à me  donner  ; qu  il  cherchoit  les  gene- 
néraux , qu’il  ne  les  rencontrait  nulle  part. 

Je  reftai  *dans  la  même  pofition  julqu’à  ce  que  M.  le  Cointre 
repayant  encore  , m’ordonna  de  pofter  ma  troupe  au  rendez-vous 
général , ( l’efplanade  devant  le  corps-de-garde  de  la  place  d armes , } 
il  n’avoit  encore  rencontré  que  M.  le  comte  de  Gouvernet , qui 
ne  lui  avoit  point  donné  d’inftru&ions , n’en  ayant  point  reçu  de 
M.  le  comte  d’Eftaing. 

En  arrivant , je  demandai  des  cartouches  à M.  de  la  Tonti» 


nière  , qui  toujours  avoit  été  chargé  de  ces  détails  ; il  me  dit  qu’il 
n’en  avoit  pas  ( je  n’en  avois  que  douze  , pour  foixante-douze 
hommes.  ) 

Sur  les  huit  heures  du  foir , un  officier  fupérieur  , que  je  ne 
fus  reconnoître  , & dont  je  ne  pus  m’approcher  , ordonna  aux 
compagnies  de  fe  retirer  ; elles  répondirent  qu’elles  ne  le  feraient 
qu’après  les  gardes  du  corps.  Dans  l’intervalle  de  ce  moment  à 
celui  où  le  même  officier  revint , je  fus  informé  que  des  voitures 
du  roi  s’étoient  préfentées  pour  fortir  par  la  grille  de  l’orangerie  , 
& que  cela  avoit  occafionné  du  tumulte.  Pour  m’en  convaincre  , 
j’envoyai  un  caporal  & quatre  hommes  1i  ce  pofte  qui  étoit  occupé 
par  des  gardes  de  la  compagnie  de  Prefle  5 au  retour  de  ce  petit 
détachement , je  fus  qu’en  effet  plusieurs  voitures  des  grandes  écu§ 
ries  du  roi  s’étoient  préfelitées  pour  fortir  par  cette  grille  , mais  qu’au 
refus  que  fît  la  garde  nationale  de  fon  ouverture , elles  s’en  retour- 
nèrent au  galop  au  lieu  d’où  elle  étoient  parties. 

Comme  je  vous  le  difois  dans  le  moment , Meilleurs  , le  même 
offiùer  fupérieur  reparut  dans  le  corps-de- garde  de  la  garde  du  roi , 
& dit  que  MM.  les  gardes-du-corps  alloient  fe  retirer. 

Sur  les  huit  heures  un  quart , MM.  les  gardes-du-corps  défilèrent 
par  quatre , en  longeant  l’efplanade  , pour  fe  gendre  à leur  hôtel. 
Le  dernier  peloton  avoit  le  fabre  à la  main  , & en  faifoit  ufage 
fur  des  gens  que  l’obfcurité  ne  permettoit  pas  de  diftinguer  > dans 
l’inftant , quelques  coups  de  piftolets  partirent  de  ce  dèrnier  peloton  ; 
& dirigés  fur  la  garde  nationale  , l’une  des  balles  perça  le  chapeau  du 
fieur  Moneret , la  même  ou  une  autre  traverfa  les  vêtemens  du  fîeur 
Lou  del  3 l’un  & l’autre  gardes  de  ma  compagnie , alors  dans  1 en- 
ceinte de  l’efplanade.  J’étois  préfent  , & j’ai  vu  que  l’un  de  ces 
coups  de  piftolets  avoit  été  tiré  par  un  officier  ou  garde  arriéré  de 
quelques  pas  de  la  colonne , & le  feul  peut  - être  qui  fut  fans 
manteau. 

Quelques  gardes  bourgeois  qui  fe  trouvèrent  dans  ce  moment 
fur  l’efplanade  & dont  les  armes  étoient  chargées , ripoftèrent  par 
quelques  coups  de  fufil.  A cette  décharge , le  dernier  & l’avànt- 
demier  efcadron  des  gardes- du  corps  firent  un  à droite  en  très-mau- 
vais ordre  , & une  décharge  de  leurs  moufquetons , a laquelle  on 
ripofta  , mais  faiblement. 

Les  gardes-du-corps  galoppèrent  & difparurent  bientôt. 

L’alarme  devient  générale  : 011  craint  de  voir  reparaître  les  gardes- 
du-corps  réunis  & en  force  ; on  allure  qu’il  exifle  des  munitions  5 
on  fomme  de  nouveau  M.  de  la  Tontinière  d’en  donner  ; un  fergent, 
M.  Burry  j le  menace  de  lui  faire  perdre  la  vie , s’il  n’en  donne 
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pas  ; la  crainte  s’empare  du  premier , qui  fait  mettre  fur  î’efplanadc 
une  demi-tonne  de  poudre  & un  demi-baril  de  balles. 

On  charge  alors  les  fufils  & les  canons  ; on  fe  met  en  état  de 
repoulTer  les  gardes -du -coq  s , s’ils  reparoifTenc  avec  des  defièins 
hortiles. 

Dans  ce  moment , des  hommes  armés  de  piques  , du  peuple  de 
Paris,  arrivent  fur  l’efplanade  ; ils  demandent  du  pain.  M.  Dutannay, 
capitaine  3 avoit  quitté  le  porte  ; j’en  avois  pris  le  commandement  ; 
M.  Raifin  étoit  en  fécond  : j’envoie  chercher  du  pain  chez  tous 
les  boulangers , & une  banque  de  vin  que  je  leur  f tis  diftribuer. 

Cette  diftribution  a peine  finie,  un  groupe  de  poifiardes  & de 
lanciers  de  Paris  arrivèrent  au  corps  - de  - garde  par  la  rampe  de 
la  rue  de  la  chancellerie  , conduifant  un  garde-du-corps  qu’ils  difoient 
vouloir  décapiter.  Je  les  arrête , je  les  prie  de  fulpendre  un  mo- 
ment, je  m approche  du  garde  , qui  me  remet  fes  armes  ; je  lui 
rends  fon  fabre  ; je  ne  garde  que  fon  piftolet , parce  qu’il  étoit 
charge  ; il  dit  hautement  & fans  être  interrogé  qu’/Y  ri  étoit  £ aucun 
complot  ; quil  n avoit  point  été  du  dîner  y quil  étoit  dans  fon  lit 
avec  la  fieve  , mais  que  l’honneur  lui  avoit  fait  la  loi  de  monter  a 
chevri.  Je  fais  de  nouvelles  inftances  pour  modérer  la  colère  des 
lanciers  : je  parvins  à les  conduire  dans  un  des  dortoirs  du  corps- 
de-garde  , où  ils  jugèrent  qu’il  devoit  périr  , parce  quil  étoit  un  de 
ceux  qui  avaient  tiré  fur  le  peuple.  Je  n’étois  plus  maître  d’eux  ; 
ils  fe  portent  dans  le  corps -de-garde  où  ils  ne  le  trouvent  plus.  Pen- 
dant ces  difculfions , M.  Raifin  , à qui  j’en  avois  donné  l’ordre  , 
etoit  parvenu  , à l’aide  de  plufieurs  hommes  de  ma  compagnie  * 
a le  faire  fortir  & à le  cacher  dans  la  chambre  du  chirurgien  des 
anciens  gardes-françoifes  , qui  loge  dans  la  caferne.  Leur  colère  fe 
tourna  alors  contre  moi  ; ils  m’accusèrent  d’avoir  ordonné  cet  élar- 
giuement  , pendant  que  , pour  les  tromper , je  les  entraînois  d’un 
autre  coté  ; beaucoup  concluoient  pour  me  faire  fubir  le  fort  qu’ils 
deftmoient  au  malheureux  Garde-du-Corps  y beaucoup  aulfi  étoiene 
portés  à m’excufer  : je  crus  prudent  de  m’évader  pour  quelques 
momens  (1).  r 1 1 

Sur  les  neuf  heures  , je  m’apperçus  que  MM.  les  gaides-du- 
corps  étoient*  en  bataille  dans  la  cour  des  miniftres  , & les  gardes- 
fuines  aurti  en  bataille  à quelques  pas  devant  eux. 


(0  M.  de  Moucheron,  chevalier  de  St.-Louis  , eft  venu  quatre  «ours 
apres  me  faire  fes  remerciemens  5 je  lui  ai  remis  fon  piftolet:  il  m’a 
donne  un  certificat  qui  conftate  ces  faits  ; l’original  eft  dépofé  à l’état- 


Tout  étoit  aflez  calme  ; je  partis  pour  me  rendre  chez  moi  ; 
je  conduite  mon  détachement,  qui  y prit  quelque  nourriture;  je 
me  rendis  chez  M.  le  Cointre  avec  deux  gardes  de  ma  compagnie  ; 
M.  Jouanne  y étoit  ; ce  capitaine  reçut  ordre  de  joindre  fa  com- 
pagnie à la  mienne  & fous  mes  ordres  , & il  me  donna  celui  de 
me  rendre  fur  l’efplanade , d’y  former  ma  troupe  en  bataille  , afin 
d’être  prêt  à me  porter  où  le  befoin  l’exigeroit.  J’obéis  ; en  che-» 
min  j’ai  appris  que  deux  voitures  de  la  reine  , précédées  du  fieur 
Valentin  , piqueur  , s’étoient  préfentées  pour  fortir  par  la  grille  du 
dragon  ; que  l’ouverture  leur  en  avoit  été  refuféeji  que  cinq  autres 
voitures  des  écuries  de  la  Reine  étoient  en  mouvement  pour  fortir 
aufii.  D’après  les  renfeignemens  que  j’ai  pris,  j’ai  fu  que  les  deux 
premières  voitures  étoient  conduites  par  les  nommés  la  Jeunefle  & 
Brugnon  , & les  cinq  autres  par  les  nommés  Dubois , Comtois  , 
Réal  Jérôme  & Biron , & que  madame  de  Salvert , femme  du 
commandant  de  l’écurie,  étoit  dans  celle  conduite  par  ce  dernier. 

Sur  les  dix  heures  , M.  le  Cointre  parut  fur  l’efplanade , m or- 
donna de  monter  à cheval  avec  lut,  & de  laifTer  ma  troupe  aux 

ordres  de  M.  Jouanne.  A 

J’accompagnai  ce  lieutenant-colonel , qui  alla  reconnoitre  M.  le 
duc  d’Aumont  , qui  venoit  d’arriver  de  Paris,  à la  tête  d’une  divi- 
fion  qu’il  avoit  mife  en  bataille  fur  la  place  d’armes , la  droite 
appuyée  à l’hôtel  des  gardes  de  la  porte. 

Je  fuivis  encore  M/le  Cointre  lur  l’avenue  de  Pans,  ou  il  re- 
connut  le  corps  de  l'armée  ; nous  y trouvâmes  M.  le  comte  de 
Gouverner  , ( il  étoit  environ  minuit  ) a la  tête  des  grenadiers , qui 
donna  des  ordres  au  lieutenant-colonel  qui  me  tranfmit  celui  de 
me  rendre  au  corps-de-garde  de  la  place  d'armes  , ou  il  le  rendit 
aulfi  ; d’y  tout  difpofer  pour  recevoir  la  garde  paritienne  qui  venoit 

partager  avec  nous  la  garde  de  ù.  majefte. 

La  garde  parifienne  prit  poffelfion  des  cafernes  donc  les  dortoirs 

venoient  d’être  ouverts.  ...  „ , 

L'ordre  établi , je  reçus  celui  de  faire  des  patrouilles  & de  me 


Il  étoit  environ  trois  heures  & demie,  lorfque  je  rentrai  chez  moi; 
un  inftant  après  je  vis  partir  M.  le  Cointre  qui  alloiten  faire  au- 
tant ; je  me  mis  à ma  fenêtre,  & l'engageai  a reconduire  jufques 
chez  eux  deux  Cent-Suiffes  en  uniforme  galonné  , que  la  rellem- 
blance  des  habits  pouvoir , dans  l'obfcurité  , faire  prendre  pour  des 
gardes-du-corps.  Il  eut  la  bonté  de  fe  rendre  a ma  prière. 

Le  fix  , fur  les  fept  heures  , au  fon  du  tambour  les  citoyens 
furent  invités  à fournir  gratuitement  des  vivres  a nos  frètes  de  Fans. 
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A dix  heures  , on  barrir  les  drapeaux  ; « chaque  divifion  prit  les 
Sens,  & alla  fe  former  fur  la  place  d’armes,  la  première  ayant  fa 
droite  appuyée  à la  grille  du  château,  8c  la  fécondé  fa  gauche 
fur  la  même  grille. 

Le  roi  partit  fur  les  une  heure. 

Le  huit , à l’ordre  , M.  Lecointre  demanda  que  M.  le  comte 
d’Efraing  fût  invité  à déduire  les  raifons  qui  l’avoient  porté  à ne 
point  donner  d’ordre  dans  les  journées  des  cinq  8c  lix  : fa  motion  , 
quoique  goûtée,  n’eut  point  de  lüite. 

Le  même  jour,  il  fut  fait  ledure  d’une  lettre  de  ce  général  5 il 
fut  décidé  quelle  feroit  imprimée. 

La  neuf,  on  produilît  au  comité  plufieurs  écrits  qui  nous 
accufoient  d’avoir  mal  gardé  le  roi,  8c  d’avoir  les  premiers  tiré  fur 
les  gardes -du-corps.  Pour  détruire  ces  aliénions  , il  fut  décidé  que 
I on  feroit  un  mémoire  juftificatif  de  notre  conduite  ; MM.  Lecointre 
Thorillon  & moi  , fûmes  chargés  de  le  faire. 

• La^  lettre  de  M.  d’Eftaing  revenue  de  l’impreflion  , que  je  vous 
repréfente  ici  , on  s’apperçut  que  la  Municipalité  avoit  , dans  la 
journée^  du  cinq  8c  avant  quatre  heures  après  midi,  donné  des 
ordres  à notre  général  de  ramener  le  Roi  à Ver  failles  le  plus  tôt 
pollible.  Cette  phrafe  n’étant  pas  très-explicative , il  fut  envoyé  une 
députation  à la  Municipalité  , pour  lui  demander  une  copie  de 
cet  ordre  que  l’on  préfumôit  tranfcrit  fur  fes  regiftres  , mais  il  ne 
s'y  trouva  point  porté.  ( M.  du  Breton  étoit  de  cette  députation.  ) 
Quelques  jours  après,  M.  Lecointre  rendit  compte  au  Comité 
d’une  converfation  que  lui  & M.  Perrot  avoient  eue  chez  M.  de 
la  Fa^etre,  avec  M.  de  Gouverner,  & demanda  qu’il  fût  invité  à 
venir  à l’Alfemblée.  Un  inftant  après,  arrive  une  lettre  de  lui  • on 
en  fait  Jeéture  ; elle  contenoit  f$  démillion.  . . 3 

Le  feize,  une  lettre  de  M.  le  comte  d’Eftaing , qui  contenoit  fa 
demilïion , fut  imprimée  & envoyée  aux  compagnies  ; quelques  jours 
auparavant,  il  en  avoit  écrit  une  autre  , par  laquelle.il  prioit  M.  Bè<- 
thier  d’affurer  M.  le  commandant  de  la  première  divifion  de  l’eftime 
particulière  qu’il  avoit , 8c  qu’il  confervcroit  toujours  pour  lui. 

Telle  efl , melfieurs , l’expofition  {impie  que  vous  m’avez  de- 
mandée des  faits  dont  j ai  ete  témoin , 8c  qui  font  parvenus  à ma 
connoilfance.  * 

Je  vous  requiers,  melfieurs,  de  m’en  donner  acte.  En  conféquence 
du  requintoire  dudit  lieur  Durup  de  Baleine  , toutes  les  pièces  qu’il 
nous  a préfentées,  au  nombre  de  trois  , font  , à fa  réquifition 
demeurées  jointes  à ces  préfentc-s,  après  avoir  été  livrées  & para- 
phées par  lui  8c  par  nous , & nous  lui  avons  accordé  ade  de  la 
P focs  Jufiif.  du  Rapport  de  la  Procédure.  Ç 
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préfente  déclaration  : rayés  dans  le  cours  de  la  préfente  déclaration , 
du  confentement  dudit  liëur  de  Baleine  , vingt-fix  mots  comme 
nuis  y 8c  a,  ledit  fieur  de  Baleine,  ligné  avec  nous. 

Signé , Durup  de  Baleine  , àgier,  Perron. 
AVIS. 

(jomme  des  papiers  publics  difent  que  quelques  particuliers  fe 
(ont  permis  de  changer  de  cocarde,  la  garde  nationale  de  Versailles, 
regardant  comme  inféparables  la  Nation  8c  le  Roi  , & la  cocarde 
quelle  a adoptée  repréfentant  l’un  & l’autre  , déclare  quelle  fera 
aulli  confiante  à l’égard  de  fa  cocarde , quelle  le  fera  à jamais  dans 
fes  fentimens  de  fidelité  envers  la  Nation , la  Loi  8c  le  Roi. 

Arrêté  à l’afTembléô  de  l’état-major  & des  capitaines  de  la  garde 
nationale  de  Verfailles  , le  quatre  o&obre  mil  fept  cent  quatre- 
vingt-neuf. 

Signé , Eflaing,  Berthier , Lecointre  , Leroy  , le  che- 
valier Déroché,  Deflingy , Hyver,  Vauchelle,  Jouanne  , 
d’Enniée,  commiflaire  aux  revues,  Simon,  Mettereau , 
Devilliers  de  la  Bel’angerie. 

Nota.  La  lettre  du  Roi  à M.  d’Eftain^ , & la  lettre  de  MM.  les  officiers 
& capitaines  , fe  trouvent  à la  fin* de  la  déclaration  de  M.  Lecointre. 

N°.  I X. 

Du  22  décembre  17 89. 

Déclaration  de  M.  Mettereau  , ancien  capitaine  de  la  garde  nationale 
de  Verfailles , & faifant  les  fondions  d'aide- de-camp  auprès  de 
M.  le  comte  dEJlaing . 

Messieurs, 

En  exécution  des  ordres  que  vous  m’avez  donnés  par  votre  lettre 
du  préfent  mois  , je  vous  fais  ma  déclaration  ainfi  qu’il  fuit  : 
En  feptembre  dernier,  M.  le  comte  d’Eftaing  à l’ordre  , après 
avoir  invité  MM.  les  officiers  qui  n’étoient  pas  au  moins  du  grade 
de  capitaine  , à fe  retirer , ce  qui  fut  fait , demande  notre  fer- 
ment fur  des  objets  de  la  plus  haute  importance.  Le  ferment  proféré  , 
il  nous  lit  une  lettre  de  M.  de  la  Fayette  , par  laquelle  ce  general 
annonçoit  que  l’infubordmation  des  Gardes-françoifes  étoit  telle  , 
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qu’il  n’en  étoit  plus  le  maître  ; qu’il  craignoit  qu’ils  ne  fe  portaf- 
lent  à Verfailles  & n’y  caufaflent  les  plus  grands  défordres. 

M.  le  comte  d’Eftaing  part  de  cette  lettre  pour  nous  faire  fentir 
la  néceffité  que  Verfailles  fait  renforcé  de  douze  cents  hommes  , 
au  moins  , d’infanterie  réglée  ; que  cette  force  jointe  à,  celle  de 
la  maifon  du  roi , et  de  notre  milice , mettra  nottre  ville  à l’abri 
de  toute  incurfion.  La  crainte  que  plufieurs  capitaines  conçurent 
d’une  demande  de  troupes  réglées  , aprèç  les  événemens  du  mois 
de  juillet , occafionna  plufieurs  débats  ; enfin  , la  majorité  s’étant 
rendue  aux  raifons  du  général  , on  députa  à la  Municipalité  , 
( j’étois  de  ce  nombre-là  ) M.  le  comte  d’Eftaing  montré  la  même 
lettre  de  M.  de  la  Fayette  ; la  Municipalité  confentit  à fe  prêter 
à cette  demande  , en  gardant  la  lettre  de  M.  de  la  Fayette.  Le 
général  craignant  que  la  publicité  de  cette  lettre  ne  fût  préjudi- 
ciable à fon  auteur  , prapofa  de  l’échanger  contre  une  de  M.  de 
St. -Prieft  , miniflre;  ce  qui  fut  agréée  en  conféquence  , M.  le 
comte  d’Eftaing  monta  au  château.  Mes  affaires  m’appelant,  je 
n’ai  pas  vu  la  fin  de  cette  Séance. 

Quelques  jours  après,  M.  le  comte  d’Eftaing,  à l'ordre  , nous 
ait  que  le  régiment  de  Flandre  arrivoit  3 que  le  Roi  lui  avoit  or- 
donné de  lui  donner  la  lifte  des  officiers  qui  iraient  au-devant  de 
ce  régiment  : il  part  3 nous  le  fuivons  , & fur  les  fix  heures  le  ré- 
giment paraît  3 nous  l’accompagnons  jufques  fur  la  place  d’armes , 
où  il  prête  ferment  entre  les  mains  de  la  Municipalité. 

Le  lendemain  le  roi  écrivit  de  fa  main  une  lettre  à M.  le 
comte  d’Eftaing  , pour  lui  témoigner  fa  fatisfaéhon  de  notre 
conduite.  • 

Quelques  jours  après,  plufieurs  d’entre  nous  reçoivent  des  lettres 
d’invitation  de  MM.  les  gardes  du  Roi  de  fe  trouver  le  premier  oc- 
tobre à un  repas  qu’ils  donnent  à la  falle  d’opéra.  Je  n’ai  pas  été 
de  cette  fête  3 je  n’en  connois  les  détails  que  par  oui-dire  3 pour  quoi 
je  n’en  dis  rien  ici. 

Dès  cet  inftant  011  parloit  du  changement  de  cocardes.  Plufieurs 
de  nos  officiers  avoient  déjà  arboré  la  blanche. 

Le  quatre  oftobre  au  foir  , je  fais  rencontre  dans  le  parc  , de  M.  le 
Cointre  notre  lieutenant-colonel  , qui  étoit  avec  M.  Haracque,  lieu- 
tenant, compagnie  Tellier  3 je  leur  dis  que  nombre  de  braves  citoyens 
fe  plaignoient  que  MM.  les  gardes-du-corps  avoient  arraché  & foulé 
aux  pieds  la  cocarde  nationale  3 que  cependant  je  ne  croirai  ces  ex' 
cès  qu’après  les  avoir  vus. 

Nous  montons  à l’œil-de-bœuf  3 mon  devoir  auprès  de  M.  le 
comte  d’Eftaing  m’y  appeloit  : je  croyois  le  trouver  dans  les  appar- 
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terriens  du  Roi  ; en  conféquence  je  paffe  dans  l’appartement  où  eft 
le  lit  de  Louis  XIV  : à peine  fuis-je  entré  , qu’un  officier  des  gardes- 
du  Ptoi , décoré  de  la  croix  de  faint-  Louis  , vient  à moi , & regar- 
dant ma  cocarde  d’un  air  dédaigneux  , me  dit  : eft-ce  bien  là  la  cq.- 
carde  que  vous  adoptez  ? Croyez-vous  que  la  majeure  partie  de 
votre  corps  penfe  comme  vous  ? --  Oui  certainement,  je  le  crois.  Il 
me  quitte  alors  d’un  air  de  colère  & de  mépris  ; & je  lui  dis  : il  eft 
indécent , Monfîeur  , que  vous  me  f^ffiez  cette  queftion , & que  vous 
teniez  cette  conduite  chez  le  Roi.  Je  rentre  dansl-’œil-de-bœuf.  Je  ren- 
contre M.  de  la  Beîlangerie  , l’un  de  nos  capitaines  , qui  avoit  à fon 
chapeau  une  cocarde  blanche  d’une  groiTeur  énorme.  Il  me  dit  que- 
c’étoient  des  dames  qui  l’avoient  attachée  à fon  chapeau.  Je  le  quitte 
avec  indignation. 

Je  palfe  dans  la  grande  galerie.  Je  fais  rencontre  de  trois  dames 
qui  viennent  à moi,  en  difant,  vive  la  cocarde  blanche  1 c’eft  la 
bonne>  & m’en  propfent  une  ; je  me  retire  fans  leur  répondre , me 
contentant  de  leur  exprimer  le  mépris  de  leur  propofition  par  un 
coup  d’œil  d’indignation. 

N’ayant  point  rencontré  M.  le  comte  d’Eftaing  , je  vais  chez  lui; 
il  y étoit:  je  lui  fais  part  de  ce  qui  vient  de  m'arriver.  Je  lui  fais  le 
fignalement  du  garde-du-corps  ; il  me  témoigne  de  la  furprife , & 
m’obferve  que  le  grand  nombre  de  gardes-du-corps  ne  lui  permet 
pas  d’efpérer  qu’il  pourra  connoître  celui  que  je  lui  ai  défigné.  Je 
me  retire. 

Le  lendemain  à l’ordre  M.  le  Cointre  rend  compte  d’une  fcène 
*qu’il  avoit  eue  par  rapport  aux  cocardes  blanches  , & demanda  que 
M.  le  comte  d’Eftaing  fut  prié  de  fe  rendre,  & qu’il  mandât  aux  gar- 
des-du-corps de  venir  à cheval  fur  la  place  d’armes  prêter  le  fer- 
ment à la  municipalité.  Nombre  de  nos  capitaines  , fur-tout  ceux 
qui  ont  fervi  dans  les  gardes-du-corps  , s’opposèrent  à cette  motion 
du  lieutenant  colonel  ; l’un  d’eux  lui  dit  même  que  fa  vie  couroit 
le  plus  grand  danger  s’il  perfiftoit  ; M le  major  général  s’oppofa  auffi 
de  toutes  fes  forces  à cette  motion  , qui  eut  beaucoup  de  partifans , 
tellement  qu’on  arrêta  que  les  généraux  feroient  invités  de  fe  trouver 
à l’ordre  du  lendemain  pour  terminer  cette  affaire. 

A ma  rentrée  chez  moi  le  même  jour , j’apprends  qu’un  nombre 
d’hommes  & de  femmes  armés  arrivent  de  Paris  , fe  portent  du 
côté  du  château  ; je- raffemble  ce  que  je  peux  de  ma  compagnie,  &, 
félon  l’ordre  du  commandant  de  ma  divifion  , je  me  rends  au  corps- 
de-garde  des  ci-devant  gardes-françoifes.  J’y  fuis  refté  depuis  cinq 
heures  jufqu’à  huit  heures  en  ftation,  fans  généraux  , fans  ordres , 
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avec  peu  de  munitions  , quoique  j’en  aye  demandé  au  garde  de  l’artil- 
lerie , qui  nous  dit  n’en  plus  avoir.  Après  être  relié  trois  heures 
la  pluie  fur  le  corps  dans  cette  pofition  , M.  le  comte  d’Eftaing 
paroît , nous  dit  que  tout  elt  tranquille , que  l’on  peut  fe  retirer. 
Nos  gardes  lui  dilent  qu’il  convient  que  les  gardes-du- corps  en 
faffent  autant  3 il  en  donne  l’ordre  3 ils  défilent  vers  la  rampe  3 des 
coups  de  piftolet  tirés  de  quelques-uns  de  ceux  de  leur  arrière-garde 
fur  nos  pelotons , attirent  une  ripofte  de  quelques  coups  de  fulil  de 
notre  parc. 

Alors  toute  cette  arrière-garde  fait  volte-face  & lâche  une  dé- 
charge de  moufqueterie  , tant  fur  nous  que  fur  quelques  volontaires 
de  la  Baftille , qui  étoient  çà  & là  dans  la  place  d’armes  , & s’en- 
fuient : nous  avons  encore  ripofte  à cette  décharge  par  quelques 
coups  de  iufîls  , ainfî  que  les  volontaires  de  la  Baftille.  Les  gardes- 
du-corps  retirés  , j’ai  forti  notre  efplanade  , & j’ai  vu  un  cheval  tué 
& un  autre  bledé.  Perfonne  ne  parodiant , n’ayant  plus  du  tout  de 
munitions , je  me  fuis  retiré  & j’ai  fait  des  patrouilles  dans  la  ville 
jufqu’à  minuit. 

Le  lendemain  fix,  ayant  entendu  battre  l’afTemblée  , je  pafte  chez 
le  général , M.  le  comte  d’Eftaing , & lui  demande  des  ordres.  Il  me 
dit  qu’il  ne  pouvoir  m’en  donner  3 une  perfonne  lui  dit  que  M.  le 
Cointre  fait  battre  l’afTemblée  3 il  répond  qu’on  peut  fe  réunir,  & 
m’engage  à paffer  avant , fi  je  peux , chez  le  Roi  s’informer  de  fa 
part  de  l’état  du  Roi,  & lui  demander  fi  Sa  Majefté  à des  ordres 
à lui  faire  palTer.  Je  pénètre  chez  le  Roi  , que  je  trouve  dans  la 
confternation  , ainfî  que  la  Reine  , avec  Madame  leur  fille.  II?  paru- 
rent fenfibles  a ce  que  je  leur  dis  de  la  part  de  M.  le  comte  d’Eftaing. 
Le  Roi  me  dit  qu’il  n’avoit  rien  cependant  à lui  mander. 

. Je  me  retire  : quoique  je  fuffe  en  habit  bourgeois,  'j’eus  beaucoup 
de  peine  à fortir , plufieurs,  & en  grand  nombre  , m’arrêtant  & mépre- 
nant pour  un  garde-du-corps  5 de  forte  qu’en  différens  endroits  des 
bourgeois  ont  été  fommés  de  déclarer  s’ils-  me  connoiffoient  3 au- 
trement j’aurois  couru  le  plus  grand  danger. 

Aulfi-tot  quejj’ai  été  libre  , j’ai  raffemblé  ma  compagnie , & me 
fuis  tranfporté  dans  la  place  d’armes  , où  partie  de  ma  divifion  étoit 
déjà  rangée  fur  trois  lignes.  Comme  il  fe  faifoit  différemes  décharges 
de  moufqueterie  , une  balle  eft  venue  me  frappèr  à la  tête  : j’ai  été 
emporte  chez  moi  blefTé  , où  j’ai  été  un  mois  à guérir , ce  qui  m’a 
fait  donner  ma  démiflîon  de  capitaine. 

Tel  eft  1 expofé  au  vrai  de  tout  ce  que  j’ai  vu  & qui  eft  par- 
venu a ma  connoiflance  : en  foi  de  quoi  j’ai  ligné  le  pré  lent,  à Ver- 
failles  ce  vingt-deux  décembre  mil  lept  cent  quatre-vingt-neuf. 
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Il  fe  trouve  dans  le  contenu  de  la  préfente  déclaration  dix-huit 
jiots  rayés  comme  nuis.  Approuvé  le  contenu  de  la  préfente  décia- 
jation,  comme  fîncère  & véritable. 

Signé  , Mbttereaü,  ancien  capitaine  de  la  garde 
nationale  de  Verfailles,  & faifant  les  fondions  d’aide- 
de-camp  auprès  de  M.  le  comte  d’Eftaing. 

N°.  X. 

Déclaration  de  la  veuve  Ruvet . 

Le  quatre  Janvier  mil  fept  cent  quatre-vingt-dix  eft  comparue 
par-devant  nous  Anne  - Marguerite  Handel , veuve  de  François 
Ruvet , demeurante  rue  de  la  Chanverrerie,  n°.  183  laquelle  nous  a 
déclaré  qu’étant  allée  à Verfailles  le  3 Odobre  pté cèdent , pour  fes 
affaires,  comme  elle  fe  rendoit  fur  les  cinq  heures  du  foir  chez  M. 
Target,  pour  le  confulter,  elle  rencontra  dans  l’avenue  de  Paris 
\ine  troupe  de  femmes  & d’hommes  armés  de  piques  3 plufîeurs 
d’entre,  ces  femmes  la  provoquèrent , la  foupçonnant  d’être  une  arif- 
tocrate  ( c’étoit  le  mot  dont  elles  fe  fervirent  ) & l’entraînèrent  à la 
faile  de  l’Aifemblée  Nationale  ,011  elle  pafTa  la  nuit  avec  elles, 
jufqu’environ  cinq  heures  & demie  que  ces  femmes  fe  déterminè- 
rent à aller  au  Château,  £c  l’entraînèrent  de  nouveau  avec  elles 
dans  les  cours  du  Château , où  elle  fut  témoin  des  excès  commis 
contre  les  Gardes-du-Corps , & entendit  différentes  femmes  crier, 
lorfqu’on  apprit  que  M.  de  la  Fayette  fauvoit  quelques  Gardes-du- 
Corps  & demandoit  leur  grâce  , que  c’étoit  un  traître  à la  Nation 
& qu’il  falloit  s’en  défaire.  Elle  s’approcha  plus  particulièrement 
d’un  grauppe  de  femmes  qui  étoient  près  ^ des  arcades  du  côté  dé 
l’appartement  de  Madame  Elizabeth , & où  fe  trouvoit  un  particu- 
lier avec  l’uniforme  national,  taiîîe  de  cinq  pieds  quatre  pouces 
environ , vifage  ovale  & blême , nez  aquilin  , grande  bouche  , 
four  cils  épais  chevelure  forte  & noire,  avec  un  chapeau  rabattu 
fur  les  yeux , portant  une  croix  de  malthe.  Ce  particulier  lui  parut 
gîiffer  de  l’argent  dans  là  main  de  ces  femmes  qui.  fe  prefloient 
toutes  autour5  de  lui  3 elle  l’entendit  leur  dire  qu’il  falloit  refpecler 
M.  le  Dauphin  & Monfeigneur  le  duc  d’Orléans,  mais  qu’il  falloit 
avoir  la  tête  de  la  Pveine  & de  M.  de  la  Fayette  3 que  ce  dernier 
étoit  un  traître , puifqu’il  n’étoit  parti  de  Paris  que  maigre  lui,  très- 
tard  , & qu’étant  au  pont  Louis  XVI , il  s’étoit  ecrie  : faut  il  , que 
je  trahiffe  mon  Roi  1 qu’on  avoit  été  obligé  de  le  faiçe  marcher  en 
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tirant  à côté  de  lui  quelques  fufils  en  l’air.  Elle  vit  parmi  ces 
femmes  une  qui  avoit  beaucoup  de  barbe,  une  figure  affreufe,  3c 
une  efpèce  de  faucille , 3c  qui  s’écria  : c’efl  moi  qui  lui  couperai 
la  tête',  à cette  g....  La  veuve  Ruvet  s’avança  vers  ce  particulier,  & 
lui  dit  qu’il  cherchoit  à tirer  les  murons  du  feu  avec  la  patte  du 
chat;  que  cet  affalbiiat  étoit  une  chofe  affreufe  ; mais  que  fi  c’étoit 
une  chofe  fi  glorieufe , & s’il  y avoit  quelque  réccihpenfe , il  n’avoit 
qu  a le  faire  lui-même  ; fur  quoi  ce  particulier  lui  répondit  qu’elle 
ne  favoit  ce  quelle  difoit.  La  veuve  Ruvet  lui  repartit  que  ce 
n’étoit  point  à eux  à fe  mêler  de  tous  ces  différends  ; qu’ils  étoienc 
faits  pour  obéir , 3c  npn  pour  affaffiner  leur  Souverain  ; qu’ils  fe 
feroient  le  plus  grand  mal,  parce  que  certainement  les  troupes  natio- 
nales ne  fouffriroient  point  cet  afTaffinat , 3c  qu’ elles  tireroient  fur  les 
afTaffins  les  canons  qu’on  avoit  amenés  : fur  cette  réponfe  une  de  ces 
femmes  s’écria  quelle  parloit  comme  un  ariftocrate,  lui  porta  un 
coup  violent  fur  la  poitrine, qui  lui  a fait  cracher  long- temps  le  fang, 
3c  dont  elle  s’eft  relfentie  pendant  plus  de  trois  mois.  Ce  coup  n’a 
pas  empêché  la  veuve  Ruvet  de  les  exhorter  de  nouveau  à fe 
tenir  tranquilles;  mais  ces  femmes  lui  répqndoient  qu’on  leur  donnoit 
de  l’argent  pour  cela  ; que  c’étoit  un  Officier  de  la  Garde  Nationale , 
êc  qu’elles  vouloient  avoir  M.  le  Duc  d’Orléans  fur  le  trône , 3c  tuer 
M.  de  la  Fayette.  La  veuve  Ruvet  leur  difoit  toujours  que  ce  feroit 
amener  les  plus  grands  malheurs  & la  guerre  civile , & qu’il  valoit 
mieux  quelles  gardaient  l’argent  & fe  tinffent  tranquilles  ; elle  en- 
tendit encore  deux  de  ces  femmes  dire , lorfque  M.  de  la  Fayette 
rentroit , après  avoir  fauvé  les  gardes-du-Corps , qu’il  faudroit  prenr 
dre  le  moment  où  un  particulier  avec  deux  épaulettes  , qui  accom- 
pagnoitM.  de  la  Fayette,  le  quitterait , pour  fe  défaire  de  lui.  La 
veuve  Ruvet  entendit  dire  que  ce  particulier  étoit  un  Commandant 
de  Bataillon;  elle  l’a  vu  3c  reconnu  depuis  , à un  corps-de-garde  de 
la  rue  Quincampoix. 

La  veuve  Ruvet  a^  de  plus  déclaré  que  le  lundi  28  décembre  der- 
nier , elle  a rencontré , fur  les  cinq  heures  du  foir  , aux  tuileries , où 
elle  étoit  allée  pour  tâcher  de  préfenter  un  placer  à Madame  Eliza- 
beth, ce  même  particulier,  habillé  d’un  habit  rayé,  3c  avec  fa  croix 
de  Malthe , qui  l’a  abordée  , l’a  interrogée  fur  ce  quelle  faifoit  ; 3c 
apprenant  d’elle  que  divers  malheurs  l’avoient  réduite  dans  un  état 
de  detreffe,  il  lui  dit  que  comme  elle  étoit  douée  de  beaucoup 
d’intelligence  , il  pouvoit  lui  êtrq  utile  ; que  cela  dépendoit  d’elle.  Il 
a ajoute  qu  il  étoit  impoffible  que  l’état  de  chofes  aétuel  durât  ; que 
les  repréfentans  de  la  Commune  a 1 hôtel 'de-ville  n’agiffoient  que 
pour  leur  intérêt  ; que  quand  ils  auroient  fait  leur  coup  , ils  s en 
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«oient;  que  l’ancien  ordre  de  chofes  reviendrait; que  la  Nobleffe 
&le  Clergé  reprendroient  le  deffus;  que  la  Nation  ferait  alors  fa- 
aifil;  qu’il  falloir  prévenir  cela  , & que  f.  la  veuve  Ruvetvouloit 
fe  prêter  à faite  des  commîtes  pour  des  perfonnes  qui 
rétablir  les  chofes,  elle  «aurait  qua  venir  tous  J®®? L ““tent 

ries  avec  une  camifole  a longues  manches , fui  q 
des  boutons  qu'on  lui  donnera  t * qui  feviroi  nt  a la  fai  e 
reconnoitre;  q..e  la  veuve  Ruvet  lu,  déclara  qu  e le ira t bonneC.^ 

toyenne;  quelle  ne  fe  prêterait  a rien  e ce  qui  converfa- 

l’intérêt  de  la  Nation;  que  tout  en  prolongeant  nette  coi ve 

non , ce  particulier  la  conduifit  jufquesdans les  tr^  fahe  jouer  ; 
jours  l'exhortant  à fe  prêter  au  rôle  qu  on  voulo  t lu,  faure  puei 
que  la  veuve  Ruvet  témoignant  quelqueffror  d ette  fcul 
au  milieu  de  la  nuit , ce  particulier  chercha  a la  railuier,  & miait 
qu’on'  lui  dînerait  U carte  afin  de  lui  procurer  ^-mree  hb te 
rians  tous  les  appartemens  de  la  Cour,  ou  elle  aurait  lait  dale 
préfenteT  un  mémoire.  Ente  il  appela 

uivoit  à quelques  ° & fi  baffle 

tetete^aV :CommeRrétoientP  dans  les  Lmps  ély&s  ^e 

“SE 

& fe  fauva  précipitamment.  Elle  ^noontu . t ^ ^ & J fon 

culier  quelle  avoit  déjà  vu  a cot^.  t ivmnècher  de  la  poursuivre, 
camarade  le  demandoit , le  tout  afin  fXn  a recoLu  quelle 

à été  faite  dans  les 

tuileries , fit  non  dans  les  champs  e.ylees. 

„ ,™fe i»  ne  — fr,J“s 

véritables,. Sc  j’offte  de  venir  dépofer  en  juftice.  Ce  quart  , 

1£9°>  veuve  Ruvet. 
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N*.  X I. 

déclaration  de  M.  Regnier. 

Le  vingt-cinq  feptembre  mil  fept  cent  quatre-vinmMix  eft  ,„m 
paru  devant  moi,  membre  du  comité  de  recherche?^’  ' 
pahté  de  Paris,  M.  Marcel  Régnier  un  des  eS.l  .mumcl- 
luillet  i78?,  lequel  a déclaré  Squ'il  a vu  avec  Wfe  t ?“  ‘4 

fatntln  Tmlenes , avoir  diftribué  des  comeftibles  avec  pm 
eft-ce  qui  IeVoaianSî  & V*  ^ PerLo,wes  lui  ayant  demandéqui 

hvres  à rentrée  de  laifemblée  tationak , prlTe^Tufe^^e  P 

Pmssmrn 

tz  ”s  ■m«  ‘ " mESU’  fetes 

D.v  J*  ph.  Garran,  Rignier. 

Fleces  Juftif-du  Rapport  de  la  Procédure . H 


N?.  XII. 

Lettre  de  M.  le  Procureur  du  Roi  du  Châtelet  a M.  Chabroud , 
U avec  la  HJle  des  témoins  a ajftgner. 

Monsieur, 

J'ai  ''honneur  de  vous 

par  M^le  'procurcur-fyndic  de  la 

tus  Xort^plXl  deniers  faire  repaffer  , afin  que  je 
les  faffe  joindre  au  refte  jeja  procédure^  ^ Douglas , étant  , 

M.  le  rapporteur  de  1 affaire  du  1> eu  pai  fait  reprendre 

Monfieur , dan*  c^  “procédure  dont  j’aurai  ’ l'honneur  de  vous 
toutes  les  pièces  de  « Ptoc  . J vous  convemr.  Je  vou- 

SSSJSSSSÎ 

ranger  de  manière  à me  trouver  chez  moi. 

3’ ai  l’honneur  d’être  très-refpeaueufement , 


Moniteur , 


Votre  uès-humble  8c  très-obéilfant 
ferviteur,  de  Flandre. 


Paris  , ce  premier  feptembre  E79°* 

Liste  des  témoins  a assigner. 

S Ï m7o"argS t de  Ventadour , 

*5  ’SzgS&ttjZ»  •—  * ‘ 
•NWÆlïîTaa  * iss- 

M.  Rodolphe  de  Bery  , valet-de-pied  de  la  reine. 

M.  Blaife  Etienne,  feutie.r  delà  reine. 
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M.  Baudart,  l’un  des  cent-fuiffe^  de  la  garde  ordinaire  du  roi. 

M.  le  duc  d’Ayen. 

M.  Regnier , ancien  contrôleur  à la  cour-des-aides  , rue  baffe , 
porte  S.  Déni»; , ou  rue  d’Orléans. 

M.  Durepaire,  garde  du  roi , cul-de- fac  des  Petits-Pères  , N°  6. 

M.  Du  val  Dumets  , garde-du-roi.  4 

MM.  Jafeph  Bernard  & Jofeph  Valdony  , deux  des  cent-fuilTes. 

M.  de  Champferu  , do&eur  en  médecine  , rue  du  hafard. 

M.  le  chevalier  de  Maubourg. 

M.  le  marquis  de  Maubourg , député , donnera  fa  demeure. 

M.  Chauffard,' capitaine  d’infanterie  , aide-de-camp  de  M.  le  duc 
d’Ayen  , à l’hôtel  de  Noa-illes,  rue  Saint-Honoré. 

M.  Lecointre  , négociant , & lieutenant-colonel  de  la  garde  na- 
tionale , à VerfailJes. 

M.  le  comte  d’Eftaing,  ci-devant  commandant  de  ladite  garde. 

M.  Jouanne,  nogociant  & capitaine  de  ladite  garde. 

M.  Efnard , jeune  , caporal  dans  la  compagnie  de  Jouanne. 

M.  Simon  , graveur  de  la  maifon  d’Orléans  , au  palais  royal. 

MM.'  Jean  Bernard  & Jean  Valdony,  des  cent-Suiffes. 

Madame  de  la  Varenne,  portière  du  petit-hôtel  d’Aligre , rue 
Saint-Honoré. 

Madame  la  marquife  de  Tourzel,  gouvernante  des  enfans  de 
France. 

Mefdames  Adélaïde  & Viéloire  , tantes  du  roi. 

Madame  la  ducheffe  de  Narbonne  , dame  d’honneur  de  madame 

Adélaïde. 

Madame  la  comteffe  de  Chaftellux  , dame  d’honneur  de  madame 
Viéioire. 

MM.  Bergaffe  , Mounier  & Lally-Tolendal. 

M.  de  la  Fayette  , commandant-général. 

M.  George  Mandier  , caporal  de  Flandres , compagnie  de  Cham- 
pagny. 

M.  Julien,  avocat  au  parlement  , & aide-de-camp  de  M.  de  fe 
Fayette. 

M.  Denife , fergent-major  de  la  garde  nationale  de  VerfailJes , 
compagnie  de  Simon. 

M.  Amelin , commandant  de  bataillon  de  la  sarde  nationale 
de  Jaris.  • 

M,  de  Vareilles , ancien  contrôleur  de  la  régie,  & fergent-nîajoi; 
de  la  compagnie  de  Jouanne,  à Verfailles. 

M-  Grincourt,  lieutenant  dans  la  même  compagnie. 

M.  Mutel,  confeillerau  Châtelet. 
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M.  RouÆîihe  de  Champferu , médecin. 

M.  le  duc  d' Ayen, 

M.  le  Baron  de  Totl , en  Suilfe. 

M.  le  comte  de  Luxembourg.  . , 

M.  Henry,  député  à l’alTernblée  nationale,  avocat  du  roi  a 

Orléans. 

Madame  Thibault , femme-de- -chambre  de  la  reine. 

Mademoireiie  Larrivée  , du  diftriâ:  des  Filles  S.  Thomas  , rue 
Gretry  , N?  i. 

M.  Gondrau,  capitaine  de  la  compagnie  du  Centre,  éiitntt 
S.  Euftache. 

MM.  Borey  , valet-de-pied , & Etignne , feutier-  de  la  reine. 

M.  Sudan,  valet-de-pied  de  la  reine;  ils  font  deux  frères  au  même 
fer.vice. 

Madame  Elizabeth , fœur  du  roi. 

M.  RoulTeau , fondeur , me  de  la  verrerie. 

M.  Caze  , maître  des  Requêtes. 

Monteur  & Madame.  Les  valets  & les  femmes  de  chambre. 

M.  Durup  de  Baleine , capitaine  au  bataillon  de  Condé  , & le- 
crétaire  au  département  de  la  guerre. 

M.  Bluteau  , capitaine  de  la  garde  nationale  de  V mailles. 

M.  le  Chevalier  de  Meaubourg.  * 

M.  Mattereau , ancien  capitaine  de  la  garde  nationale  de  Ver- 
failles  , & faifant  la  fonction  d’aide-de-camp  auprès  dç  M.  le  comte 

d’Eftaing.  , v _ „ , 

MM.  l’abbé  Duprd  , & l’Abbé  Pommier , habitues  a b.  Roch. 

M.  Carra , de  la  bibliothèque  du  roi. 

M.  Dîot , député  d’Artois  à l’aifemblée  nationale. 

Madame  Augué  , femme- de-chambre  de  la  reine. 

M.  Gibiard,  fondeur , rue  de  Lappe,  fauxbourg  Saint-Antoine. 
M.  le  comte  de  Chaftellux  , écuyer  de  madame  Viétoire. 

Le  Vicomte  de  Narbonne  , écuyer  4e  Madame  Adélaïde.  . . 

Les  femmes-de-chambre  de  ces  deux  princelfes , de  feryice  au 
jiiois  d’o&ob.re  dernier. 

Madame  la  marquife  de  Combarel.  ‘ 

Madame  la  veuve  Ruvet , demeurant  ruf  de  la  Chanverrene , 

N°  1 8.  1 . . , . # . 

M,  Joymjnv , entrepreneur  de  bâtimens  , & capitaine  de  la  garée 
nationale  de  V erfailles. 

Madame  Gailliard,  rue  Froid-manteau  , N°  40. 

Madame  Richard,  rue  Jean-Tifon , maifon  de  madame  Piçhault , 
fruitière» 


N°.  XII  I. 

Du  7 oftobrt  17S9. 

Brouillon  de  lettre  de  M.  le  comte  d’Ejlaing  à U Reine 

aï&gSSiSS 

le  bien  : c’eft  en  facrifimr^t  t<Wp'rdre’  Le  ™ * toujours  voulu 
comme  il  L difoitTn  ^ "U  ^ de  le  faile  «P»’"  arrivé, 
fommes.  Plufieurs  de  fps  m6-  aVant  U,f  > au  point  où  nous  en 
voués  à faS  anciens  mtnillres  , fi  calomniés,  fi  dé- 

des  principes,  & dès  démmche^'"'’^11’61''''6  <]Ue  par  ‘'habilité 
qu'ils  n’ont  peut-être  «'l  pU^e  ce  !110t  m’être  pardonné  ! ) 

à la  nation  omifie  de  i,eure«x  d>'ner , la  famé 

tout  réparer  fi  cette  fanr’  1 ptemedite,  la  vifîte  qui  auroit  pu 
guftes  qui  a portée  par  d«  bouches  au- 

a contre-fens;  le  dîner ” suffi  6 -mf . ’ parce  *lue  tout  a été  interprété 
demain  ; de  fi  foibles  ereim  mpromptu  & aulfi  nuifible  du  len- 

temps , ont  perfuadé  ce  qui  à'iU^p^ f&fc“teS|i? “S  tQUt  autre 
prevu  eft  arrivé  Si  le  L;  „>  • ^ S » , , ev  malheur  que  ; avois 

j’eufie  pu  lui  parler  lorfqut  c d“®.  * <3“ 

avant-hier  deux  coups  de  pïftol^s^Te  T 3 ^ parril 

ou«£é ?« 

tirât  fur  moi.  LaPplupatt  de  ces  fi  ^ q“e  'aImois  mieux  qu'on 
m’aflutant  qu'ils  pr  Xmient :ej  ^n^*ques , en  me  refpeéiar.t,  en 
mal , m'ont  défobéi  Sc  mZt  f it  tUer.  eux-memes  a me  faite  du 
bat.  Cinq  furieux  oàirne  Z,  , T t0U£  ie  ^ d’un  com- 
pas délivrer  des  cartouches  T 1>n  -"]'*■“*  fi  >e  ne  faiC™ 

^ appercevoir,  dans 
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tons  1m  «ries  à cheval , & devant  M.  d’AguefTeau , ils  ont  con- 
S imprécations.  Un  mot  d’nn  de  nous  , fc  .U  etment  ex- 
terminés ; ils  le  voyoient  alors,  & ils  ne  fe  taifoient  pas-Vels 
CnTdans  tons  Z temps  les  martyr,  de  renthoufafaie  ; ,1  eft 
indifpenfablç  que  les  rois  s’en  rappellent  Peuvent  la fore  . 

Tl  en  faut  un  autre  enthoufiafme  -,  & qui  plus  que  la 
ppuvoir  de  le.  faire  .naître  ? La  voila  dans  ce  Paris  qui  e 
Vite  & qui  le  communique  de  meme.  La  ipure  y Ma- 

elle  doit  Être  oubliée;  ce  grand  théâtre  eft  digne  d : Votre  Ma 
îefté  : il  peut  réfelter  de  grands  biens  du  malheur  paffe  . 1 Mem 
liée  nationale  peut  enfin  en  recevoir  k mouvement  ; fa  mo  t * 
irer-ie  ne  fera  plus  polfib'e  ici;  bientôt  la  reine  avec  piques 
fc,"  fera  adorée;  elle  fera  mouvoir  Paris.  Quelle  fe  croye  en- 
core  madame  la  dauphine-,  quelle  daigne  oublier  estons  <j^°n 
eus  , & ils  rien  auront  plus.  Votre  Ma, elle  ma  « g 
milieu  d’eux  tous;  je  l’attelle,  la  fouie  ctwif vive  la  Rem  . q 
■ eft  belle,  difoient-ils  ! comme  elle  carelTe  fes  enfans  . q ^ 

charmans?  n’a-t-elle  point  peut  T empesiez  don  ' fcyez 

St  puis  c’étoit  vive  la  nation  , vive  le  ro1,  * j & vous 
notre  première  citoyenne-,  penfez-le  , dites-  e , prou  ? Jetai 

feVieZ  tout  fi  vos  principes  vous  permettoient  de  le  vouloir.  u 

nous  en  avons  une  trille  preuve^  de  pLs  . ‘ <■  depuis  les 

femble  etoit  les  gardes-du-cotpv  & U P Y & la 

fauxbourgs  , n’a  fait  que  crier  a bas  la  ca lotte  ■ , 

tout  français  le  doit  être  ju^a  W offert  de  le 

ebbifir  ; nous  nous  femmes  donne  l*W£sK  “ cela 

féconder  dans  le  peu  que  je  puis  i * “n“.a*  £ trouv6 

fcit  à mes  goûts  » à mon  |Voit  que  je  l’ai 

necefTaire  , je  lui  ^ tiendrai  p«.  * 5 au  Roi , & qui  acquerront 

donnée.  La  dermere  chofe  que  ) « ciuil  falloir  avoir 

quelque  valeur  /}  ^uVayeae^  & l’e’n  perfeader.  Je  riaj  parlé 

confiance  dans  H.  de  1 P^  , ^ ^ fofe  m-a  foffi  pour 

r"n«Lcte  qriiî  penfe  comme  moi  ; il  diroit , je  crois  de  meme, 

s’il  avoir  vu  les  mêmes  chofes* 


? 


I J. 


N».  X I V. 

BrouUlon  âe  lettre  Je  M.  le  comte  d'Eflaing  'a  la  Reine. 
lWon  devoir  & ma  fidélité  l’exigent  il  ft,,,  • 

fanZt nfST ferme* 

fi  «1-  & répandoit  dans  le'  pK* fnfn’ ** 
des  ligna  turcs  dans  le  clergé  & dans"  la  nnhlHflk^r  ^ <]Ue  °n  Frend 
que  c’eft  d’accord  avec  7e'  foi  d ’autre7  , ***  “S  f*»** 

iufu.  On  aflùre  qu’il  y a un  nldn’de  GW  . "f  Te  Ceft  à fon 
pagne  ou  par  Verdun  que  le  roi  fe  ’1T1? ’.'lue  Clt®  Par  ta  Cfiam- 
ira  à Metz.  M.  de  Bomllé  eft  noiW  X °"  "7  m,evé  ’ <!<*’« 
Fayette  .qui  me  l’a  dit  rtur b, H 7hle  ?"  M‘ * «* 

qu’un  feul  domeftique  ne”  ntendtt  Jed  d itZ^'  ^ fr&î 

la  bou  te  pouvoit  devetu  Tfcndfm  T TT  m0t  dè 

Pofitif  M.  de  la  F yette  . Ka  % T ■ ^ ***«**# 
ailleurs,  les  patriotes  étoient  les  m « Por|du  au  a Metz  connût 
sufim  feul  mourut  rour  le  falut  de  1 M ‘ Vfalc  *hi#ui 


*■  “ c-ttt 

« de  fournir  un  million  & dem;  L:C™??\l.atFDt>  • 


°n  ®ccaPare  Fàfgenf'* 
<îe  Mercy  eft  malhéureufemert  ciré  emi  vr  m°*S*  ^ e com 
les  propos  : ftls  fd  reWi  r a te,  comme  agifikn t de  concert.  Vo, 

rTn/îeSe^ml  ]îf  R 

de  .t;r  ï N;  t£t  °r  ? 

entraîneroit  la  plus  défaftreufe  f la^luT  h£ia«fd«  gû^ 


«ft(ftuffig7rîci.<1*BS  1’°r'Slnal  qa,il  ya  un  tra«de  plume  paffé  furce  quj 


ï 


• . 
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civiles,  qui  occafionneroit  la  féparation  ou  la  perte  totale  de  la 
Monarchie , devenue  la  proie  de  la  rage  intérieure  de  1 ambition 
étrangère  qui  ferait  le  malheur  irréparable  des  perfonnes  les  plus 
chères  à la  France.  Après  avoir  parlé  de  la  cour  errante  pour- 
fuivie , trompée  par  ceux  qui  ne  l'ont  pas  foutenue  01 
pouvoient,  & qui  voudraient  ( 1)  encore,  qui  veulent  aduellemenc 
Fencraîner  dans  leur  chute  par-là,  & m'être  affligé  d'une  banque- 
route générale,  devenue  dès-lors  indifpenfable  & de  toures  epou- 
vantabîe  (a)  , je  me  fuis  éciié  que  du  moins  il  nj  aura,  d autre 
m,l  nnp  cei„;  aue  nroduiroit  cette  fauife  nouvelle  , fa  elle  ie 
répandoit  patee^ quelle ^étoit  une  idée  fans  aucun  fondement.  Mr 
l'ambalfadeur  d'E?pagne  a baffle  les  yeux  à cette  dermere  phraft. 

Je  fuis  devenu  preffant,  & il  eft  enfin  convenu  que  quelquun  de 
confidérable  üc  de  croyable  lui  avoir  appris  fiu'on  lu^avo.t  pro- 
pofé  de  fmner  une  aflociation.  Il  na  jamais  voulu  me  la  nom 
mer  • maïf  foit  par  inattention,  foir  pour  le  bien  de  la  chofe,  U 
n'a  point  heureufement  exigé  une  parole  qu'il  m'aurait  falfir  te- 
nir. ïe  n'ai  pas  promis  de  ne  dire  à perforine  ce  fait, d m ml- 

mSfcoûre  fflezlherUrjr°ai 

des  larmes  au  fort  des  vidUmes  immolées;  ^Uement  ce  fer ^ 
1..  flots  d’un  fatirr  verfé  inutilement  qu  on  aurait  a regre 
fille ndeefflon  V être  fans  remède  ; ce  n'eft  qu'en  allantau- 
Iv^r  du  torrent P ce  n'eft  qu'en  le  careffanr,  qu'on  peut  parvenir 
à7e  dliger  en  pa’rtie.  Rien  n'eft  perdu:  la  reine  peur  reconquérir 

au  roi  fon  royaume  ; la  nature  lu.  en  a pr°^g“e  YraYnon  je 
c «t-  fpnk  ooffibles  : elle  peut  imiter  fon  augulte  mère,  J 

Y aïs  LePr"  d'hier  Y foirn'étoit  rien.  Il  me  paraît  que  le 
boulanger  nommé  Auguftm ,.  démeura^  rue  Sauite-Famffle 
voulu  vendre  un  pain  quatre  fols  plus  cher.  Il  a vu ‘e  teyerae  _ 
defeendu,  la  corde  prête  ; fes  pauvres  meubles  on  : ete ibru  . 

il  fera  iueé  ; & ceux  qui  alloient  faire  juftice  eux  memes , * 

Je  fupplie  la  reine  de  m’accorder  une  audience  pour  un  j 

de  cette  femaine. • _ — 

(1)  Il  y a en  marge  de  roriginal ces i^autfcs  mgs  Y^^eroiem^e^ 

y»  a&uellemcnt  l’entraîner  par  ( ans)  - * toutes  lès  grandes  efpe* 

1;  sénéiale 

s.  devenue  des  lors  •••/”,,  _n  j0st  fe  appeler  que  ce 

(1)  Il  y a ici  quelque  chofe  d’oomis,mais  on  doit  ie 

ü’ert  qu’un  brouÜlon  de  lettre.  XV* 


i- 


Du  5 oftobze  iy2f. 


Lettre  de  M.  Hyver  à M.  le  comte  d'Ejtaing . 
Général  , 

Je  fuis  trop  attaché  au  roi,  je  le  fuis  trop  à votre  perfonne 

-J-  talr.e  c.e  q?1.  vient -de  mette  dit  à laiTembl^nationat 
par  des  députés.  Je  fuivrai  la  converfation.  national 

L>.  Enez*-vous*du  dîner  de  jeudi? 

R.  Non.  K 

a Envoyé  tu  T.  S T‘  0n  7 * ^ doC  d'A‘-  O. 

unRm«de  «Ta  * J<=  '™  ™ «*«  & ■>  a pas 

4v®c  ns  is**  zr  ■ 1 ~ *-»  r * 

«i  fti£"  ■ ” p,m  “ » C-  dît. 

4!?f  r™  r fa  «•*  r«- 

D ’ ww  trame  encore  quelque  chofe. 

n.  MM.  Que  peut  - on  faire  ! Vous  réeiifez  tour  T ...  . / 

triotes  î MM  T"0"  peiîvent-iIs  craindre  • auiilieu  de  y.  L.  ^ 

irÆ^  œ “ îeTfr,vrtein? 

de  eïe7ftT„X;tf 7a,'  * une  fron- u ré^ 

déplaît  de  jeud!-  L'  j-di 

qu’à  mercredi.  S’il  y eft  cité  un  ionr  ^°nfe  n,e.  Peut  etrô  relative 

nn 

P,h“  Jufl.f.  duRap.dc  U Pr„<é<lur'.  J 
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prétaftons , réflexions  qui  feront  tort  à l’intention.  Ce  moment  me 
fembie  fait  pour  éviter  de  donner  prife  $ les  chofes  les  plus  fimplqf 
étant  interprétées  fuivant  l’efprit  dominant.  Je  croirois  prudent  de 
ne  pas  donner  de  publicité  à la  réponfe  de  S.  M.  Votre  fagefle, 
général  » appréciera  mes  réflexions 

Permettez  moi  d’en  ajouter  une  autre  : tâchez  de  faire  cefler  les 
buvettes  : fl  elles  continuent  , nous  perdrons  le  Rég.  de  Flandres , 
& peut-être  nous  demandera- 1-011  de  renvoyer  les  gardes -du-corps. 
Mes  notions  ne  font  pas  faufles. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpeék , 


Mon  général , 


Votre' très-humble  & très-obéiflant 
ferviteur , H y v e k. 


Lettre  de  M.  la  Fayette  a M.  le  Bradent  de  l'AJfemhlée  Nationale. 

Mpnfleur  le  Préfiden^ 

J’apprepds  que  Mans  le  rapport  fait  hier  à l’aflemblée  , il  eft 
queftion  d’une  lettre  de  moi , ainfi  que  de  i’ufage  irrégulier  & myfr 
térieux  qu’on  en  fip,  Le  billet  que  yoici  fut  écrit  de  1 hotel-de-ville , 
non  à M.  d’Eftaing , mais  à M-  de  Saint-Prieft , miniftn 
tement. 


très -humble  5C 
ooéiffant  ferviteur  > 
La  Fayette. 


Je  fuis  avec  refpeét. 

, 

Monfleur  le  ptéfident, 

Paris  j ce  Jeudi. 

Copie  du  billet  écrit  par  M.  de  la  Fayette  au  Miwftre, 

Le  duc  de  la  Rochefoucaud  vous  aura  dit  l’idée  qu’on  avoit 
mile  dans  la  tête  des  grenadiers,  d’aller  cette  nuit  a Verlailles  ; 
je  vous  ai  mandé  de  n’être  pas  inquiet  , parce  que  je  comptois 
fur  leur  confiance  en  moi  pour  détruire  ce  projet  , & je  eur  ois 
la  juftice  de  dire  qu’ils  avoient  compté  me  demander  la  .permiilion , 
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Si  que  plufieurs  a'oyoient  faire  une  démarché  très-fimple,  & qui 
feroit  ordonnée  par  moi  : cette  velléité  eft  entièrement  détruite  par 
tes  quatre  mots  que  je  leur  ai  dits , & il  ne  m’en  eft  refté  que  l’idée 
des  reffources  inépuifables  des  cabaleurs.  Vous  ne  devez  regarder 
cette  circonftance  que  comme  une  nouvelle  indication  de  mauvais 
deffeins , majs  non  en  aucune  manière  comme  un  danger  réel. 
Envoyez  ma  lettre  à M.  de  Montmorin. 

On  avoit  fait  courir  la  lettre  dans  toutes  les  compagnies  de 
grenadiers  > & le  rendez-vous  étoit  pour  3 heures  à la  place  Louis  XV. 

N°.  XVI  I. 

1 

Lettre  de  M.  la  Reynie  a M . le  Préfident  du  Comité  des  Recherches . 

# 

Monfieur  le  Préfident, 

Je  ne  prétends  pas  prononcer  fur  tes  intentions  des  juges  du  châ- 
telet dans  l’inftru&ion  de  la  procédure  criminelle  dont  pn  a com- 
mencé hier  le  rapport  à l’affemblée  nationale  : mais  on  pourroit  , 
je  penfe , leur  demander  pourquoi  ils  ont  préféré  les  dépositions 
d’une  infinité  de  perfonnes  abfentes  de  Verfailles , à celles  d’une 
infinité  d’autres  perfonnes  qui  auroient  pu  jeter  un  grand  jour 
fur  cette  affaire.  Pourquoi  , par  exemple  , le  fieur  Hulin  , qui 
marchoit  à la  tête  des  volontaires  de  la  baftille  le  5 oélobre , & 
qui  arriva  cinq  heures  avant  l’armée  parifienne , n’a-t-il  pas  été  en- 
tendu ? pourquoi  vingt  autres  de  fes  camarades  ne  font-ils  pas  été  ? 
pourquoi  ne  l’ai-je  pas  été  moi-même  ? par  la  même  raifon  que 
M.  le  Cointre  & M.  ne  le  furent  pas. 

Cependant  je  dois  à la  vérité  , de  dire  qu’un  émiffaire  du  châ- 
telet , que  je  nommerai  , vint  au  mois  de  février  me  tâter  pour 
favoir  à-peu-près  ce  que  j’avois  à dire  , en  m’avertiffant  que  j’allois 
être  alfigné.  Apparamment  que , de  même  que  MM.  le  Cointre  & 
Hulin  , je  fa  vois  trop  de  chofes  , & que  je  ne  favois  pas  ce  qu'on 
vouloit  que  je  fujje.  Je  déclare  que  j’ai  prefque  tout  vu  dans  ces  deux 
fameufes  journées  3 que  j’ai  tout  médité  , & que  j’indiquerai  vingt 
autres  perionnes  qui  n’ont  pas  plus  démérité  que  moi  dans  leur  pofte 
de  citoyen  dans  ces  momens  tumultueux , qui  auroient  dû  être  con- 
fultées.  On  a fait  dépofer  tant  de  gens  qui  ont  entendu  dire  par 
d’autres  gens  h qui  on  avoit  dit  avoir  appris  , &c.  qu’il  me  femble 
à propos  de  faire  enfin  dépofer  ceux  qui  ont  vu  de  leurs  propre^ 
yeux  & entendu  de  leurs  propres  oreilles. 

Je  demande  donc  au  nom  de  tous  les  amis  de  la  conftitution , 

K 
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& jy  fuis  autorifé  , que  fi  l’on  donne  quelque  fuite  à cette  éton- 
nante procedure  , l’affemblée  nationale  ordonne  que  les  bons  ci- 
toyens les  véritables  témoins  de  cette  affaire , foie  nt  entendus 
avant  de  prendre  aucun  parti.  ÛUS 

Je  fuis  avec  un  profond  refped , 

Monfieur  le  Préfident , 

Votre  très  humble  ferviteur  , 
J-  B.  Louis  La  Reynie  , 
ci-devant  aide-major  de  la  garde  nationale 
parmenne , & l’un  des  vainqueurs  de  la  baftille. 

N°.  XVIII. 

Extrait  du  Regiftre  de  Police  du  Comité  du  Gros-Caillou  , adreffè 
au  Rapporteur  le  1 Oclobre  1790. 

, 5r^hl"  Pre™ia'  oft°bre , mil  fept  cent  quatre-vingt-dix , le 
comité  afftmble , il  a été  fait  leéture  du  rapport  de  M.  Chabroud 
a laflemblee  nations le  , rapporté  par  le  poftillon  par  Calais;  il  y 
eit  dit  , page  7 : « Vers  fix  heures  du  matin  du  lix  oâobre , le  fleur 
» LafTerre  monte  avec  la  foule  le  grand  efcalier:  allons,  difoit 
” « peuple  nous  ayons  notre  père  à la  tête.  Quel  eft  votre  père, 
m dit  le  fleur  LafTerre  } Eft-ce  que  vous  ne  ie  voyez  point  ? il  eft 
” ,er  fie“r  LafTerre  fe  lève  fur  fes  pieds,  apperçoit  M, 

d Orléans  , fur  le  fécond  palier  , indiquant  la  falle  des  gardes- 
« du -corps  du  roi.  D’autres  témoins  s’accordent  fur  ce  fait  & fur 
35  d autres  anterieurs  & poftérieurs  ». 

Le  fieur  Biffeau  , ici  préfent  à la  leéture  de  ce  paragraphe  a 
dit  que  e fix  otfobre  étant  avec  foixânte  hommes  qu’il  comman- 
, 5 a la,  ha?teiJr.  ,de  ^églife  d’Auteuil  , près  le  Point-du-jour , fur 

[Y0™**  V erfailîes , a fept  heures  & demie  du  matin  , il  a vu 
j'i1  Urleans  etant  vdans  un  carroffe  attelé  à quatre  chevaux,  venant 
g Pans  , & allant  à Verfailles;  que  fa  troupe  a porté  les  armes  , 

& qui!  les  a faines.  Il  ajoute  que  lui  avec  fes  foixânte  hommes  , 
allant  aulli  a V erfailîes,  ont  rencontré  , dans  l’avenue  du  Point- 
du-jour  au  pont  de  Sèves  , fept  à huit  hommes  portant  deux  têtes 
lut  des  piques,  & il  juge  que  M.  d’Orléans  peut  les  avoir  ren- 
contrés a Seves.  — Signé  a l'original  Bisseau. 

Et  tout  de  fuite  les  fieurs  Pognot  , Broffard , Larcher  & Perifé 
ont  été  mandés.  Il  leur  a été  fait  ledure  de  la  de'pofition  du  fîeur 
«liteau  ; ils  ont  déclaré  être  du  nombre  des  foixânte  citoyens 


. . O 

déclaration'  à Verfailles.  avec  ledit  fieur  Biffeau  ; que  fa 

^ognotrPeriftdhéfi0ni  &°nt  ^ LM^er'l'BrolSd^ 

Collationné  conforme  à l’original  5 

Giraud  , fecrétaire-grefïîer. 

Nota.  Les  dépofans  offrent  pn  plus  grand  nombre  de  témoins. 


Achevé  d'imprimer  le  8 Octobre 
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